
  
    
      
    
  


  


  


  


  N’ayez peur de personne, car le jugement appartient à Dieu


  


  


  Cigale rêvait tout éveillée et songeait, le nez enfoui sous son édredon moelleux et douillet, qu’il n’y avait que vingt-quatre heures qui séparaient le 1er novembre du 2, jour des Morts. Ce qui était logique.


  – Les morts ne sont pas tous saints et les Saints ne sont pas tous morts, dit-elle en s’étirant langoureusement les bras en l’air avec une satisfaction qui n’était pas feinte.


  – Déjà sur le pont, pensa le Seigneur qui passait par là, en se penchant pour caresser le front de l’adolescente, qui l’émerveillait par sa constance à tout remettre en cause, dés le lever du jour.


  


  Elle sauta du lit et tomba tout droit dans ses pantoufles. Là, tourbillonnante, prenant un pan de sa longue chemise de nuit blanche entre ses doigts, elle esquissa un pas de danse. Elle avait la bonne humeur de cendrillon aux sorties de sa couche. Rien ne venait troubler cette âme simple ni sa conscience toute neuve ni la peur d’un monde voué aux flammes de l’enfer pour certain, rien. Elle fredonna naïvement: «Un jour mon prince viendra»


  Dans sa salle d’eau, devant le miroir d’étain ciselé, Cigale dénoua sa longue tresse qu’elle gardait depuis l’enfance. Elle la gênait terriblement et il fallait la démêler sans cesse en y tirant dessus comme une sauvage. Tout en minaudant avec grâce, elle murmura:


  – Miroir, gentil miroir, dis-moi si je suis belle.


  Le miroir lui répondit qu’il n’y avait aucun doute, que ses traits étaient fins, gracieux et que son cou de jeune gazelle ployait avec beaucoup de grâce. Que ses yeux, couleur de la mer déchainée, ourlés de cils foncés, dégageaient une lumière intense telle une flamme irisée de violet.


  Du haut de ses seize ans, prenant conscience de son pouvoir de séduction tout neuf, elle soupirait de ne savoir qu’en faire. Quelquefois les gazelles terrassent les grands fauves venus se frotter de trop près à leurs yeux de biches, encore faut-il savoir en jouer.


  Le Seigneur qui ne s’était pas éloigné l’entendit prononcer cette phrase orgueilleuse. Il effaça son image par un nuage brumeux.


  – Ça va! J’ai compris, dit-elle rageusement, pas la peine de m’enfumer.


  Puis de sa main elle chassa la buée sur la vitre et se sourit de nouveau en faisant mille mines.


  Ses ablutions faites, sa robe de serge grise enfilée, son chignon reformé, coincé sous son bonnet de dentelle, elle pinça ses joues pour aviver la couleur de sa peau. Car Cigale ne possédait aucun maquillage.


  La glace renvoyait une douce image d’elle, un peu fanée tant elle affectionnait les teintes neutres, jusqu’à paraître banale et quelconque. Il y avait longtemps maintenant qu’elle avait dénoncé toutes formes d’orgueil, comme l’habillement, et ne se permettant aucune concession, elle avait trouvé dans ce renoncement, les forces nécessaires à son équilibre. Ne pas s’identifier à ce monde corrompu la rendait touchante et invincible.


  – Qu’est-ce que t’es moche avec ce truc sur la tête, on dirait ma tante Sophie, ironisait Julien.


  Sa blondeur créait une pâleur qui la faisait souvent passer pour une malade auprès de ses amies de lycée.


  – Comme tu as mauvaise mine, tu dois couver quelque chose.


  Mais elle se portait comme un charme, ne souffrait jamais de rien. Sa fragilité était sa force. Un peu à la manière du chêne et du roseau. Personne ne songeait que derrière cette liane tout en finesse et fragilité, se cachait un être d’une grande solidité morale et physique.


  Elle surprit une vibration venant de son sac de classe. Elle s’écarta comme si une bête malfaisante tentait d’en sortir, de lui jaillir à la figure pour la dévorer. Ce n’était que son portable, cet instrument petit et sournois qui, quand on s’y attendait le moins, venait électriser l’atmosphère. Cette concession au modernisme la désorientait, la décourageait et elle avait horreur de ce contrat passé avec un ennemi diabolique. Elle n’avait pu y échapper toutefois.


  – Décidément je ne m’habituerai jamais à cet intrus.


  Elle farfouilla, le saisit, le balança au bout de deux doigts, perplexe, puis elle tripota tardivement les boutons.


  – Raté! dit-elle en le posant sans regret sur la table de chevet.


  


  Sur cette tablette justement, étaient jetées quelques photos dépareillées, extraites la veille d’un tiroir à souvenirs. Il lui arrivait de les sortir, cherchant en vain, dans ces images le secours d’une grâce.


  Elle les éparpilla distraitement du plat de la main.


  On la voyait en robe stricte, les cheveux tirés en chignon, le regard tourné, souriant à un garçon plus grand et un peu plus âgé qu’elle. Et puis sur une deuxième, avec un autre adolescent, différent, portant dans les yeux la même attention dévote. Elle soupira, ouvrit le tiroir brusquement, éparpilla et enferma d’un seul coup les marques de son indécision. Elle se pinça cruellement les doigts.


  – Zut et zut! Que ça me soule cette histoire.


  


  Marco, son frère, faisait des vocalises à tue-tête dans la pièce d’à côté. Elle maugréa devant son égoïsme, entre autres défauts, dont elle connaissait l’ampleur vertigineuse.


  Tirant doucement la porte de sa chambre sur elle, en évitant d’éveiller sa sœur qui dormait de l’autre côté de la cloison, elle sortit à pas menus dans le froid du couloir, ses chaussures à la main.


  Sandra, son ainée, pour se faire un peu d’argent de poche avait accepté un boulot dans une cafeteria en soirée.


  – Un travail de merde, payé avec un tire-élastique, avait critiqué Marco qui lui, ne faisait strictement rien pour s’en sortir.


  


  Chez les Vivant de Faure, il n’y avait jamais eu de favoritisme. Que l’on soit l’ainée comme Sandra, un mâle comme Marco, ou la benjamine comme elle, personne n’avait RIEN. Tous pareils, réduits à la même fausse aisance de leur particule et à la vraie indigence de leur situation.


  «Débrouillez-vous par vous-même» telle était la nouvelle devise de leur famille pour s’éviter l’affront de ne pouvoir s’acheter ne serait-ce qu’une sucrerie. Les parents possédaient juste assez pour boucler les fins de mois. Et encore sans payer le petit personnel, qui habitué a cette injustice, préférait vivre dans un lieu de prestige fauché comme les blés, que dans un minable studio riche d’un petit salaire.


  Cigale enfila la passerelle glacée, descendit deux marches et emprunta la galerie centrale menant à l’escalier d’honneur.


  Là, tout le long du couloir se trouvait accrochés les portraits de ses aïeux qui se gargarisaient de voir dans quelle déconfiture était tombée leurs descendants. Elle les salua au passage comme tous les matins, pas tant par amour, car elle ne les connaissait pas, mais par respect et particulièrement en ce jour de la fête des Saints.


  Leur fête! Même si à son humble avis ils étaient plutôt stockés au Purgatoire qu’au Paradis.


  Elle s’arrêta un instant, scruta les visages en se demandant si l’un d’entre eux pouvait avoir obtenu un quelconque accessit. Elle resta contemplative de ses visages compassés.


  Elle songea à ses grands-parents paternels et fit une grimace de doute. Dans les propos de son propre père ne perçait pas un amour tellement filial, mais plutôt une crainte, une sorte de peur. Du plus loin qu’elle se souvenait, elle n’eût jamais de plaisir d’être en leurs présences. Grand-père ôtait son dentier à toutes les occasions, surtout pour l’effrayer et grand-mère tenait ses bésicles au bout d’une chaine d’or qu’elle faisait tournoyer. Armée d’une baguette entre ses doigts dans le style bien à la mode en ce temps-là des maitres d’école, elle ponctuait chaque phrase par un coup de badine que ce soit dans l’air, sur un meuble ou sur les doigts.


  Puis, oncles, tantes, cousins et arrière, arrière… tous y passèrent. Des nez crochus, des bouches fausses, des mains d’avares, une famille atypique en quelque sorte.


  – À mon avis, dit-elle tout haut, il n’y en a pas un pour racheter les autres. Je vais prier pour vous. J’espère qu’Il a des auréoles en soldes.


  – Effectivement, j’en ai de trop, dit le Seigneur amusé. Au fait et ces photos?


  – Rien, rien! dit-elle faussement.


  Elle sourit et fila à l’anglaise. C’était un problème insoluble dans sa tête. Son Chef le savait.


  


  À l’office, Rose et Albert déjeunaient en silence, adossés à un bon feu qui crépitait, dans la lueur d’une journée d’automne qui finissait en apothéose. Elle baisa les joues parfumées des vieux domestiques qui sentaient la poudre et l’eau de lavande et commença à faire chauffer son chocolat au lait. Pas celui du commerce évidemment, mais celui de Rose qui mélangeait la crème fraiche et le chocolat amer. Rose voulut lui beurrer ses tartines faites de longues baguettes fines et souples légèrement rôties au four pour les tenir au chaud, en laissant fondre sur le dessus un beurre jaune d’or acheté en motte.


  Ils avaient tous les deux beaucoup trop de travail pour leur âge. Mais ils agissaient comme des grands-parents et si l’on avait demandé à Cigale de choisir entre sa noble lignée et eux, elle les aurait volontiers pris à la place des siens et mit leurs portraits dans la galerie. D’autant que depuis longtemps ils n’étaient plus payés qu’une poignée de cacahuètes et qu’ils faisaient tout par amour.


  Un couple de domestiques était un luxe que les Vivants de Faure ne pouvaient plus s’offrir. Rose et Albert étaient les vrais châtelains du domaine, car c’était les seuls à posséder quelques économies à la Caisse d’Épargne et d’ailleurs par deux fois ils s’étaient portés caution d’un achat à crédit effectué par leurs patrons. Ce qui était le comble de l’ironie et de l’humiliation.


  – Que vas-tu faire petite de ce pas militaire? demanda la vieille servante.


  – Je vais aller nettoyer le tombeau familial dit-elle gaiement, il est envahi par les feuilles du marronnier qui le surplombe. Après j’ai rendez-vous avec Julien et Andréa. Vous allez à la messe ce matin?


  – Que nenni, inutile, répondit Albert courtoisement, le Père Savin a dit qu’il viendrait bénir la crypte. L’on aura une célébration sur place au tombeau, rien que pour nous, c’est un honneur.


  À cette occasion d’ailleurs Rose et Albert sortaient aussi toutes les photos de leurs familles. Tous les membres chéris a leurs vieux cœurs et ils les alignaient consciencieusement sur le vernis luisant du piano. Le prêtre bénissait en vrac les ancêtres des domestiques, les partitions de musique de Sandra et la collection de dés à coudre de madame Mère qui posaient à côté, mais c’était de tradition.


  – Le Père reste déjeuner avec nous?


  – Je le pense, dit Rose. Je vais lui faire un aligot, il aime ça.


  – C’est bon ce truc? demanda Cigale la bouche pincée, prête à rechigner.


  – Oh! Petite ignorante, tu ne connais pas, c’est une purée avec beaucoup, beaucoup de fromage ce n’est pas cher et ça tient au corps. Allez, file vite.


  


  À la Nine-Souveraine, propriété des Vivants de Faure, le tombeau se trouvait sur le domaine. C’était une ancienne faveur seigneuriale qui faisait grincer des dents le maire de Saint-Ambroise, jaloux de cette marque de suprématie. C’est avec une grande sensibilité qu’il laissait paraitre son vrai visage de détraqué.


  – Ces châtelains toujours à se faire remarquer. Comme si la terre du cimetière municipal ne valait pas la leur, j’y ai bien fourré mes parents moi! Il faut dire que les vieux m’ont assez gonflé, pour leur foutre de la terre glaise dans la gueule, sans regret.


  Dans une partie reculée du parc se trouvait un édifice impressionnant, un peu temple grec. Tout en sculptures de marbre beige, garni de volutes et de colonnes, dont l’entrée était protégeait d’un côté par un ange en pierre tenant les clés du Paradis, de l’autre son pendant tenant le livre de l’Enfer. Pas tellement réjouissant, mais très explicite pour ceux qui passaient sous ce porche.


  Tout le tour en ceinture était un jardinet fermé par une barrière dentelée en fer rouillé qui menaçait de s’effondrer ou de vous coller le tétanos.


  La porte de la chapelle ouvrait sur une pièce assez vaste haute de plafond où un tombeau des plus classiques trônait en son centre. Il portait sur sa stèle, les noms des personnes disparues à la Nine-Souveraine et d’ailleurs, puisque leurs corps étaient rapatriés à chaque cassage de gueule hors des frontières. Ce qui faisait dire à Mère:


  – Ils pourraient au moins avoir la décence de se faire enterrer sur place et de ne pas imposer leurs restes, en cadeau, à la famille.


  Sa particularité était un mécanisme genre volant, qui en pivotant, déplaçait en couinant la pierre centrale. De là on descendait par des marches moussues vers une crypte voutée assez profonde, car il fallait courber la tête pour y entrer. Le long des murs des cercueils étaient alignés sur des étagères attendant une hypothétique résurrection pour les uns et un oubli complet pour les autres.


  Les gamins de la famille ne s’aventuraient ni de jour ni de nuit, tant les histoires qui se colportaient étaient effrayantes. Il y régnait un silence pesant et une humidité qui perçait les os, générés par une source souterraine à l’odeur d’œuf pourri qui plongeait les chers disparus dans un bouillon malodorant.


  En plus une légende un peu trouble colportée par les grands-mères le soir au coin du feu, racontait qu’au coucher du soleil la pierre vibrait. L’on voyait des doigts paraitre, s’agrippant aux rebords. Les enfants riaient de bon cœur, mais n’allaient pas jusqu’à braver l’interdit pour vérifier l’histoire. On passait au large.


  


  – Qu’est-ce qu’ils doivent se geler dans ce cul de basse-fosse, disait Sandra. Si je pars la première, je vous en prie ne me mettez pas là.


  – Pas de problème, quoi que ce soit bon pour ta sinusite tout ce souffre. Ne te souci pas, avec l’hécatombe due à la Malédiction il va bien falloir que tu ailles pieuter ailleurs, y’a plus de place. Il te reste le cimetière avec les fleurs en plastique, la terre tamisée et la fanfare municipale le jour du 14 juillet, ricana Marco.


  Effectivement. La Malédiction familiale qui voulait qu’aucun des habitants résidant à la Nine Souveraine ne dépasse la soixantaine sans connaître une fin violente avait copieusement alimenté la tombe. Mère en bonne gestionnaire des âmes vivantes et disparues, demanda une réduction des corps pour pouvoir accueillir les derniers arrivants qui sans vergogne venaient s’étendre aux frais de la princesse.


  – Il faut qu’ils se serrent! avait-elle crié, un peu de civisme voyons.


  


  Marco entra dans la cuisine, embrassa les domestiques et comme il ne faisait jamais rien par lui-même, se fit servir le petit déjeuner en rosse qu’il était depuis toujours, depuis même sa naissance où il refusait de téter par pure fainéantise.


  – Tu viens m’aider à nettoyer le tombeau? demanda Cigale avec un reste d’espoir.


  – En pure perte, dit-il catégoriquement.


  Il la dévisagea comme une extra-terrestre qu’il croisait et qui osait s’adresser à lui, le maitre du monde.


  – Tu m’as bien regardé, dit-il du haut de sa splendeur, j’ai rendez-vous avec mes potes pour une virée en VTT près du lac pas plus tard que tout de suite. Si ça t’amuse de faire cela, qui devrait être la tâche du régisseur, ne te gêne pas, mais c’est sans moi.


  Cigale n’en attendait pas d’avantage n’ayant jamais réussi à l’intéresser à autre chose que son propre plaisir.


  – Tu sais, dit-elle, que tu fais un peu «dixième plaie d’Égypte» t’es vraiment qu’un gros nul!


  – Peut être, mais moi je m’éclate.


  Toutes les années, deux fois l’an elle partait seule armée d’une brosse à poils durs d’un seau d’éponges et de chiffons et elle allait par respect des siens, astiquer l’endroit où l’on avait déposé leurs corps où tout au moins ce qu’il en restait.


  – C’est rien qu’un tas d’os, dit Marco, si tu en as de trop fais-en des osselets.


  – J’aime ta sensibilité, répondit Cigale pour le moins choquée. C’est toute ta famille qui est là.


  – Hé bien qu’ils y restent, mais qu’ils me foutent la paix.


  


  Père et Mère viendraient se recueillir en fin de matinée comme de coutume, tout de noir vêtue pour la circonstance ce qui était pour eux une marque de respect. Ils mettraient une plante fraiche achetée à bas prix, car le respect a des limites, assisteraient à la bénédiction du caveau par le Père Savin et fileraient le plus vite possible se mettre au chaud.


  – Dans cet endroit, dirait Mère en levant ses mains blanches au ciel qu’elle prenait à témoin, il y fait froid comme dans un bois en hiver!


  La jeune fille déjeuna tranquillement papotant de tout puis se dirigea comme chaque année vers la chapelle du tombeau.


  L’automne embellissait la propriété qui s’étendait sur des centaines d’hectares. Sur de grands marronniers majestueux pendaient des bogues épineux déjà roux et pleins de superbes marrons luisants qui seraient un régal pour les soirs de veillés, les haies étaient blondes et urticantes perlées de boules rouges et des tapis de feuilles au sol se dégageaient des odeurs de musc et de moisissure amortissant le pas empressé de Cigale.


  Elle passa près de l’étang, jetant un furtif coup d’œil aux carpes aux yeux bleus, admira un cygne venu se baigner dans les eaux fraîches, longea sa berge glissante et alla en sautillant d’un pied sur l’autre vers l’orée du bois. Car le domaine était immense et les forêts alentour en faisaient partie. La journée était maussade, un ciel bas, rancunier, engorgé ne demandant qu’à verser son trop-plein de larmes sur la terre.


  – Ce sont les morts qui pleurent, pensa-t-elle.


  


  L’homme! Ses jours sont comme l’herbe; comme la fleur des champs il fleurit: dès que souffle le vent il n’est plus, même la place où il était l’ignore. PS 102


  


  Arrivée à l’édifice, elle admira Sa Majesté. La beauté de l’ouvrage allait de pair avec la prétention de celui qui l’avait fait bâtir.


  – Encore un qui s’est fait son Panthéon, murmura-t-elle. C’est fou ce qu’ils ont comme orgueil.


  Puis, clé en main, elle franchit le petit enclos qui grinça de douleur et alla ouvrir la chapelle. Cigale, tout d’abord, recula devant l’obscurité et la froideur du lieu. Pourtant, courageusement elle passa le seuil. L’endroit était haut de plafond, plutôt sombre, mais pas étroit. La jeune fille laissa la porte ouverte. Longtemps l’histoire scabreuse d’une femme emmurée vivante l’avait hanté, elle en gardait une peur viscérale.


  Tout était si calme à l’intérieur. Les murs richement décorés de têtes d’angelots souriants suintaient de salpêtre. Elle s’empara d’un vase dont les fleurs séchées, racornies, sentaient le pourri et d’une balayette qui demeurait toujours dans un angle. Elle commença un ménage salissant, mais elle prit garde de se ceindre d’un tablier.


  Elle avait seize ans et demi, était jolie comme un cœur, mais qui aurait pu le deviner sous cet uniforme disgracieux, ce bonnet austère, ce vieux torchon et ce plumeau en main.


  Le Seigneur qui tourna son regard à cet instant de son côté se dit en lui-même qu’il faudrait changer tout cela.


  Puis Il alla ailleurs où l’appelait une urgence, là où les hommes criaient leur misère et leur souffrance.


  Le caveau, volumineux en marbre gris moucheté, trônant au centre de la pièce, fut lessivé à grands coups de chiffon, les araignées fichues dehors. Munie de son balai, énergiquement, elle conduit les feuilles mortes entrées par les vitraux cassés, jusque sur le pas de la porte.


  – Voilà, dit-elle en souriant, toute contente du résultat, vous êtes au propre mes chers défunts.


  Elle soupira d’aise prête à s’éclipser. Tout de même, elle n’aimait guère être seule dans ce lieu.


  Après un coup d’œil circulaire pour apprécier son travail, intriguée elle remarqua à cheval sur l’urne contenant les cendres de sa grand-mère, un gant.


  – Tiens donc, qui a laissé tomber ça?


  Elle le ramassa amusé. C’était une mitaine de femme de couleur noire, tout en dentelle d’une grande finesse. Elle chercha des yeux la seconde, mais ne la trouva pas. Cigale la mit dans la poche de son tablier et après avoir tiré la porte de la petite chapelle, se retira.


  


  Au château, l’on attendait le Père Savin. Il avait promis de venir après l’office de la Toussaint, pour bénir la crypte comme toutes les années. Cela rendait vert de jalousie Paul Mazenet, le maire de Saint-Ambroise qui aurait aimé lui aussi bénéficier d’un copieux arrosage divin du cimetière municipal et du monument aux morts. À sa demande, le prêtre avait répondu:


  – Il pleut! Ça devrait vous suffire.


  Ce qui lui fit grincer des dents.


  Elle croisa les pas de m’ad Mère.


  – Où courez-vous maman?


  – À l’office mon enfant, le curé va arriver et rien n’est prêt. Va dans la bibliothèque, tes amis sont là. Je suppose qu’ils s’ajoutent aux invités?


  – Je vais voir.


  La jeune fille passa par sa chambre avant de rejoindre ses copains. Elle se lava les mains, mit de l’ordre dans sa toilette en enlevant les toiles d’araignées accrochées à sa quichenotte, puis descendit les rejoindre.


  – Hello! dit-elle joyeusement en entrant.


  Andréa et Julien se tenaient devant la cheminée, principal moyen de se chauffer au château. L’un correctement assis, une revue à la main en une élégante nonchalance, l’autre affalé, les baskets passés par-dessus les accoudoirs d’un fauteuil victorien. Cigale outrée, l’admonesta.


  – Sais-tu que ce cabriolet que tu maltraites a vu les fesses d’Alexandrine, femme de Sigismond 1er.


  – Rien à foutre, marmonna Julien méchamment et qui ne se redressa pas pour cela, j’espère qu’elle les avait propres.


  Cigale eut un haut le cœur scandalisé et en soupirant le contourna pour se chauffer devant l’âtre.


  – Je reviens de la chapelle. Je suis allée nettoyer le tombeau. Regardez ce que j’ai trouvé sur l’urne de ma grand-mère.


  Elle fouilla dans sa poche et sortit le léger gant de dentelle.


  Les garçons peu inspirés par ce bout de chiffon, regardaient ébahis Cigale qui flairait trois grammes de fils de coton. Il y eut un coup de sifflet admiratif et moqueur.


  – Un gant de moto, ça, c’est une trouvaillericana J.


  – Et alors? demanda Dey plus sérieusement.


  – Je me pose des questions. C’est étrange vous ne trouvez pas, personne ne va jamais là-bas.


  – Et tu en conclus quoi? interrogea le garçon amusé et vaguement inquiet.


  – Rien, ça m’intrigue, voilà tout. Vous restez pour le déjeuner? Il faut que je prévienne en cuisine.


  Julien, plutôt direct et provocateur, demanda tout d’abord qui il y avait comme invité en ce jour de fête. À l’énoncé du Père Savin, il décida qu’il ne casserait pas lacroûte là. Andréa accepta volontiers l’invitation.


  – Je vous retrouve cet aprèm, dit J en se levant d’un bond.


  – Mais où? questionna Andréa perplexe.


  – Ne vous bilez pas. Je ne peux pas vous perdre. D’autant que Cigale maitrise super bien son nouveau portable, dit-il narquois.


  – Ha! C’était toi ce matin. Je n’ai pas appuyé sur le bon bouton à temps.


  – Il y a un vert et un rouge, ce n’est pas dur pourtant. Tu frises la crétinerie.


  – Peut-être, reconnut la jeune fille mécontente, mais cela me bouleverse ce bruit dans ma chambre au lever du jour. Qu’est-ce que tu avais à me dire de si important?


  Avant de sortir il reconnut.


  – Rien d’important. Laisse tomber.


  Andréa taquin fit avec sa bouche le bruit d’un baiser. Julien haussa les épaules.


  – Tu me navres, dit-il blessé car prit en flagrant délit de tendresse envers Cigale.


  Dans l’entrée, il se cogna au curé qui arrivait de l’office religieux en l’église de Saint Ambroise.


  – Ce n’est pas moi qui te chasse, j’espère? dit le prêtre.


  Julien n’eut pas l’impertinence de lui répondre, mais il lui sourit tendancieusement.


  – N’en dit pas plus mon grand.


  Savin connaissait ces gamins depuis le catéchisme. Ils lui en avaient fait voir de toutes les couleurs. Entre les niches faites dans l’église, les mensonges qu’il avait gobés et les combats farouches de Cigale, il s’étonnait de ne pas être encore rompu de fatigue et de découragement.


  Il les aimait tendrement, avec beaucoup de patience pour leurs infidélités et leurs fantaisies. Mais il les sentait tellement vivants, investis, un peu comme l’étaient les gladiateurs marchant vers les arènes. Ceux-là mouraient pour César, les garçons c’était pour Cigale et la jeune fille pour Dieu.


  Tellement peu de jeunes s’intéressaient à Lui à présent. C’était comme un message perdu. Plus personne un jour n’entendrait parler de cet Être spirituel qui vit pourtant en chacun de nous. Il allait s’effacer des mémoires. Peut-être resteraient des purs isolés, des combattants de la dernière croisade, des vieux pour raconter cette étonnante nouvelle à de jeunes enfants aux yeux émerveillés de surprise.


  Julien s’échappa et le prêtre vint saluer madame Mère qu’il retrouva au salon.


  – Chère amie, dit-il amicalement, cela sent divinement bon dans votre entrée.


  – C’est Rose qui en est la cause et pour l’occasion elle a mis les petits plats dans les grands. Voulez-vous que nous allions à la chapelle avant ou après le déjeuner?


  – J’aimerais avant, si vous le permettez, car monsieur le maire, qui a lourdement insisté, m’a fait savoir que ma visite lui serait fortement agréable au monument aux Morts cet après-midi. Donc, je ne suis disponible que jusqu’à 15 heures.


  – Hé bien, allons-y tout de suite!


  Madame Vivant de Faure réunit toutes les âmes du château en faisant tinter le gong d’entrée. Son époux, sa sœur Juline, les enfants sauf Marco absent, le personnel, Rose, Albert et Frédéric le régisseur.


  Quand tout le monde fut dans le hall d’entrée, elle donna le départ. Comme il s’était remis à pleuvoir, Albert l’abrita sous un immense parapluie noir aux armoiries de la famille. Les autres allant comme ils le pouvaient à la queue leu leu sous la pluie battante.


  Andréa arborait un chapeau façon Sherlock Holmes dont il faisait collection et un trench noir très british. Rose, avec un imper en plastique transparent à pois blancs, qu’elle avait acheté en pèlerinage qui lui descendait sur les mollets et Cigale cachée sous un béguin et une cape austère qui l’enlaidissait.


  Arrivé sur les lieux, le prêtre sortit un flacon et tout en disant une prière, il arrosa la chapelle qui déjà dégoulinait d’eau sous la pluie qui redoublait. Puis on ouvrit la porte du tombeau. Tous entrèrent en courant se mettre à l’abri. L’on entendit rouler le tonnerre.


  – Faut-il descendre dans la crypte? s’inquiéta le curé.


  – Cela n’est pas nécessaire, dit Madame Mère.


  Fréderic déposa une fougère devant la pierre tombale, qu’il avait déterrée dans le sous-bois par mesure d’économie. Il y eut une minute de silence et de recueillement. Puis le prêtre rappela la nécessité pour tous de penser à ce court passage qu’est la vie terrestre, de ne pas en faire une obsession et de garder espoir de revoir tout son monde un jour.


  Sur ces bonnes paroles, Monsieur Père qui s’ennuyait et qui avait froid dans le cou prit l’initiative d’abréger.


  – Amen! dit-il tout haut.


  Savin ahuri regarda du côté de la duchesse qui hocha légèrement les épaules.


  – Allons boire un vin chaud, proposa-t-elle gaiement.


  – C’est ce qui s’appelle une homélie express, ricana Andréa.


  Seuls les domestiques priaient sincèrement les mains jointes, pour le repos d’ancêtres qu’ils n’avaient jamais vu et qui n’étaient pas des leurs. Cigale murmura peinée:


  – Pardon Seigneur.


  – J’ai l’habitude. Ne t’inquiète pas.


  Et tous, rebroussant chemin, se jetèrent sous la pluie. Cigale garda la clé en main.


  – Je vais fermer! cria-t-elle.


  Dey resta à ses côtés. Il la voyait chagrine.


  – J’ai honte pour eux, avoua-t-elle.


  Il la consola.


  – Ce n’est pas grave. Ton Chef les connait bien. Au fait! Où as-tu trouvé le gant? demanda-t-il.


  – Là, dit-elle en montrant l’urne.


  – À qui peut-il appartenir?


  – Je ne sais pas. À Sandra peut-être, mais je ne l’ai jamais vu avec et elle a horreur de venir ici seule.


  – Et si ça appartenait à une de tes ancêtres? remarqua Andréa.


  Cigale rit bizarrement.


  – Et tu crois qu’elle l’aurait oublié cent ans auparavant.


  Andréa fit une moue. Il adorait ces têtes à têtes où l’on cherchait une hypothétique aventure. Combien de fois Cigale l’avaient entrainé à ce jeu de piste.


  – Non certes, mais je te connais, ne me dis pas que tu n’y as pas pensé. Tu as surement fait le tour de ceux qui pouvaient posséder cette fanfreluche datant du siècle dernier. Si elle a été déposée là, c’est pour que quelqu’un la trouve. Tu me suis! Et comme tu es la seule à venir nettoyer le tombeau, l’on peut penser sans divaguer… qu’elle y a été mise pour toi.


  – Ça se tient, dit-elle en rêvant le nez en l’air.


  – Pour en faire quoi? C’est un autre problème.


  Cigale le regardait souriante.


  – Quel roman! Tu as de l’imagination.


  Elle s’assit au bord du caveau les jambes pendantes. Son regard furetait dans les coins. Pourtant la phrase de Dey faisait son chemin dans son esprit.


  – Il aurait fallu, pensa-t-elle tout haut, que si c’est un vivant, il possède la clé de la chapelle et il n’y a que celle-ci. C’est m’ad Mère qui la garde dans son secrétaire.


  – Mais? Si c’est un mort, argumenta Andréa, il est sur place.


  – Admettons! dit-elle.


  Le garçon la voyant sur le pied de guerre la força à réfléchir.


  – Réponds-moi simplement; crois-tu que cette mitaine était là, à la dernière de tes visites?


  – Non! Je m’en serais aperçue. Mais cela remonte à Pâques. Allons! dit-elle en sautant au sol, rentrons, j’ai une idée.


  


  Les deux amis avançaient à grands pas par l’allée latérale contournant l’étang.


  – Qu’est-ce qu’il a julien en ce moment, je le sens nerveux? constata Andréa


  – Depuis la rentrée des classes, il fait la gueule, car son père lui a passé un tel savon à cause de son redoublement, que l’ambiance familiale s’est détériorée. Fini les compétitions, les sorties en boites et les WE au ski. Pour lui désormais, c’est boulot, boulot et dodo. Point barre!


  – Il faudrait que nous l’aidions.


  – Je le veux bien, parle-lui-en.


  


  


  


  


  Un diner presque parfait


  


  


  Monsieur Père tenait la place du maitre des lieux à table et face à lui à l’autre extrémité, le curé rougeaud, gorgé d’aligot et de vin de framboise, tirait sur son col ecclésiastique pour pouvoir respirer. Le repas allait à sa fin. La conversation roulait sur Paul Mazenet, maire craint par ses administrés et qui remettait son mandat en jeu. Les élections arrivaient.


  Juline affirma qu’elle ne voterait pas pour ce cochon de maire, transpirant la dictature et l’argent sale. Mais en opposition à son parti, personne n’osait s’y coller.


  – Tous des lâches, dit-elle.


  – Pas cette fois, répondit le prêtre, monsieur Muggler le pharmacien de la Grand-rue prépare une liste. Hélas! Pour l’instant il est seul.


  Cigale profita d’un instant de réflexion générale pour demander à la cantonade:


  – Est-ce que ce gant appartient à quelqu’un de vous?


  Elle tenait en main, la fine dentelle ajourée, la montrant à toute la table.


  La famille ne prêta pas tellement d’attention à sa requête. La conversation se poursuivait.


  – Hé! dit-elle plus fort, je vous parle.


  Tous les regards convergèrent vers elle. Cigale agita le gant noir.


  – Que se passe-t-il? demanda madame Mère.


  Elle tendit la mitaine à sa tante, qui admira le travail de dentelle, la passa à Sandra qui trouva que cela sentait le moisi. Marco le fit circuler du bout des doigts sans même y jeter un œil. Savin en fin limier leva dans la lumière l’objet et mit son attention au service de Cigale.


  – Pourquoi t’intéresses-tu à ce bout d’étoffe? interrogea-t-il intrigué.


  – Simplement pour savoir à qui il appartient.


  Il se mit à rire.


  – Tu pourras venir me voir pour ce mensonge. Ce chiffon ne date pas d’hier. Où l’as-tu trouvé? dit le curé.


  Cigale ne répondit pas. C’est monsieur Vivant de Faure qui précisa que sa grand-mère en possédait une paire identique. Il se souvenait de ce détail. M’ad Mère intervint:


  – Toutes ces fanfreluches sont dans une malle au grenier, tu pourras certainement reconstituer la paire.


  Cigale se leva d’un bond bien décidée à monter tout de suite vérifier la chose. Puis elle se ravisa.


  – Ha! Au fait, dit-elle avant de sortir en coup de vent, que je vous prévienne que je me suis inscrite sur la liste d’opposition du pharmacien.


  Après un silence gênant, ce fut un tollé général. Son père recracha son café par le nez. Il toussa violemment.


  – Mais tu es devenue folle! cria-t-il. Maintenant que j’ai presque réussi à me faire admettre à la mairie comme avocat. Tu veux me bousiller ma carrière?


  – Non, dit-elle, je déplore simplement que vous vous soyez rabaissé en vous maquignonnant avec ce fou furieux. Pour l’instant nous ne sommes que deux. C’est peu, mais j’espère convaincre du monde.


  Monsieur Père ravala cet affront. Il regarda fixement sa femme.


  – Dites-lui quelque chose chère amie.


  Madame Mère restait pensive, prise entre deux feux. Celui qu’on allume un jour de révolte et celui qu’on éteint pour sauver sa peau. Attachée au respect de ses convictions et principes humanitaires, elle ne pouvait nier que le maire était un brigand de grand chemin, de la pire espèce qui soit. Mais il fallait faire bouillir sa propre marmite et les fonds étant au plus bas, elle choisit de ne pas prendre parti. Espérant que l’âge de sa fille serait un handicap pour la poursuite de son projet politique.


  Cigale debout devant eux, l’étendard en main les toisa. Dey admiratif pensa qu’elle avait vraiment quelque chose dans le pantalon, que cela n’allait pas être simple et qu’il allait follement s’amuser.


  Elle demanda à Savin.


  – Et vous monsieur le curé qu’en pensez-vous?


  Il se racla la gorge et lui dit jovialement.


  – Monte donc au grenier voir si ton gant est là- haut.


  Elle le remercia d’un sourire pour sa bénédiction. Andréa se leva aussi, prit poliment la porte de sortie et la suivit en reine vénérée.


  Plus le temps passait, plus il était amoureux de ce petit tanagra qui malgré sa douceur ne permettait jamais aux adultes de se louper.


  – Quel caractère elle a cette nana, pensa-t-il.


  


  Tout là-haut, il y avait une pièce mansardée immense. Elle serpentait le long du château, sous un toit lézardé et humide. On y avait stocké des vieilles malles, des meubles usagés et démodés tels un trône orné de nacre, une armoire dont il manquait une porte et un pied, des piles de papiers entassés dans des caisses éventrées, des jouets écorchés, démembrés, des matelas pourrissants et bien d’autres choses encore. On ne jetait rien à la Nine-Souveraine. Tout pouvait un jour resservir.


  Andréa posa sa main sur le bras de l’adolescente.


  – C’est quoi cette idée de venir écraser les panards du maire, tu m’expliques? demanda-t-il inquiet. Tu sais ce que tu risques.


  – Autant que d’habitude.


  – Je n’en suis pas si sûr que ça. Lui c’est un véritable professionnel des méfaits en tous genres. Rien ne lui fait peur et toi tu as la mémoire courte. Il a failli déglinguer tout St Ambroise, et tout ça parce qu’il était amoureux.


  La jeune fille coupa court par une phrase sortie de la Bible.


  «Heureux ceux qui sont persécutés pour la justice, le Royaume des cieux est à eux»


  – Aide-moi plutôt à mettre la main sur ce maudit gant qui me manque.


  


  Dey était mécontent. Son amie se voulait aussi têtue et engagée qu’à l’ordinaire. Et ce gant qui tombait là comme un cheveu dans la soupe pouvait la distraire de son projet de contrer le maire. Il voulut la faire renoncer et la lança sur une nouvelle piste.


  – Tu ne sais même pas à qui il appartient dit-il.


  – Surement à la personne qui me l’a mis sous le nez, gros nigaud.


  Il se mit franchement à rire.


  – C’est une évidence. Tu ne crois pas que tu en fais un peu beaucoup.


  Elle parla raisonnablement.


  – Ce n’est pas le fruit du hasard Andréa. Je n’y crois pas. Quelqu’un a mis cette mitaine sur mon chemin, devant mes yeux. Tout a un sens dans ma vie. Tu te rappelles la patte de chat il y a deux ans, hé bien, je suis sûre que pour le gant c’est pareil. L’on veut me dire une chose.


  – Il se laissa choir sur le coin d’une malle.


  – Parlons-en de la patte de chat{1}. Elle a bien failli nous être fatale. Tu ne seras jamais en repos, osa-t-il lui dire. Accorde-toi simplement de vivre comme les autres filles de seize ans, sors, amuse-toi, habille-toi à la mode, ne cherche pas toujours quelqu’un à défendre.


  Cigale planta ses yeux pailletés de reflets dans ceux de l’adolescent. Il s’avança et tenta maladroitement de retenir une mèche échappée de son bonnet. Sa main tremblait légèrement.


  – Quand est-ce que tu enlèves tout ça? dit-il tendrement, tu serais divine avec une petite robe un peu mini.


  Elle se tut tout à la fois gênée et conquise par ce geste d’une grande douceur. Il accentua sa caresse en s’approchant. Elle sentait un doux souffle près de son oreille et l’odeur de verveine dont sa mère parfumait ses habits. Malgré ses craintes il la serra contre lui, l’attirant dans ses bras. Elle était docile contre son corps et leurs cœurs effrayés résonnaient jusque dans leurs gorges.


  Prenant peur d’elle-même, elle se retira vivement et le rafraîchit sous la douche glaciale de ses mots.


  – Jamais! dit-elle, je ne veux pas être un objet de convoitise.


  Vexé, Andréa répondit durement en baissant la tête.


  – Là tu ne risques rien, je te rassure.


  Mais elle se radoucit et tenta maladroitement de le calmer, de se faire pardonner.


  – Comme ça, dit-elle, personne ne me calcule. Allez viens on descend, je remonterai fouiller les malles toute seule.


  Il soupira.


  – Et zut! Encore raté, pensa-t-il.


  Il n’arrivait pas à concrétiser son amour pour la jeune fille. Brûlait en lui un feu dévorant, une passion intense. Mais elle ne se laissait pas approcher, toucher. Il savait que pour Julien il en était de même. Cela ne le rassurait pas. Que lui importait la concurrence de son copain ou ses propres succès auprès des filles du bahut. Elles aimaient son look décalé, ses cheveux blonds de troubadour, son sourire charmeur, lui n’en avait rien à cirer. Seuls, les yeux marine de Cigale se posant sur lui le faisaient frémir. Ces nuits cauchemardesques où à ses côtés il combattait, lui évitant le pire, le laissaient dans les draps au matin, rompu de fatigue et de solitude.


  Mais quand le rêve cessait, qu’arrivait enfin le jour, il remontait sur sa tête les draps, pour encore et encore traverser le sommeil pour partir a sa recherche.


  


  


  


  


  Une Rose au parfum


  


  


  De retour à la cuisine, Cigale retrouva la vieille domestique qui cirait la grande table de chêne sombre. Tout dans la cuisine rutilait. Dans cette pièce Rose y avait passé les trois quarts de sa vie. S’il y avait des trous dans le toit du château, ce qui pourrissait les plafonds peints et moulurés, cela n’était pas son affaire, elle ne s’en sentait pas responsable. Mais si quelqu’un venait troubler l’ordre de l’office, elle sortait ses griffes, bougonnait et jetait l’intrus dehors. Elle y régnait en maitresse femme.


  Andréa s’était proposé d’aller rejoindre Julien. Tous les deux voulaient créer un site et un forum pour faire des échanges de CD. Ils en avaient des boites entières. Souvenirs encombrants et financement pour eux, de nouveaux achats.


  – Je file, on s’appelle, dit-il en embrassant la jeune fille.


  La vieille femme sourit de voir ses deux jeunes gens encore si près de l’enfance et pourtant de pleins pieds dans une histoire de sentiments. Elle avait vu le visage de l’adolescente se colorer, quand la bouche de Dey avait frôlé sa joue.


  – Tu ne vois pas, lui dit-elle, que ce garçon meurt d’amour pour toi. Qu’attends-tu petite?


  Cigale fut surprise. Pour une fois quelqu’un concrétisait par des mots l’affection qui les liait. Elle biaisa.


  – C’est un copain, c’est tout.


  – Bla bla bla! Pas à moi hein.


  L’ado se lâcha un peu.


  – Tu vois Nanay, le problème c’est que je les aime tous les deux. Alors, je ne veux pas choisir, je ne le peux pas. Si au moins un, tournait son regard sur une autre fille, hé bien ce serait plus facile, mais Julien a le même attachement qu’Andréa.


  – Vous allez vous gâcher la vie à faire ça, répondit en bonne terrienne la gouvernante.


  – Ce qui me gâche la vie pour l’instant, c’est ce gant, dit-elle soucieuse. À qui peut-il appartenir?


  La domestique le nez plongé dans une bassine en cuivre, rinçait son éponge sous un filet d’eau froide. Les directives de m’ad Mère était drastiques. Économies, économies!


  Elle tourna la tête vers Cigale, et d’un revers de main, ajusta sa coiffe. Car tel était les principes de vie de la Nine-Souveraine. Les domestiques avaient leurs tenues de fonction. La robe en laine pour l’hiver et celle en coton pour les beaux jours, plus la coiffe et le tablier blanc.


  – Il appartient à Abigaël, dit-elle.


  Cigale sursauta.


  – A qui?


  – À une arrière, arrière-cousine à toi, Abigaël Vivant de Faure.


  – Mais comment le sais-tu? demanda Cigale ahurie.


  – Tu peux la voir dans la galerie des portraits. Tu y passes devant plusieurs fois par jour. Elle porte un costume de chasse en velours vert foncé. Tu reconnaîtras ton gant.


  Cigale embrassa la joue poudrée de talc de sa gouvernante, fit demi-tour et se jeta vers les escaliers qu’elle grimpa quatre à quatre.


  En enfilade se retrouvaient des générations de Vivant de Faure. Des vieux, des jeunes, des beaux comme Jean-Laurent dit «le gracieux» Maxime, le banquier, tante La-Tita dont on disait d’elle que personne ne l’avait jamais vu décoiffée, toute une lignée ascendante de personnages dont Cigale descendait.


  Effectivement, au centre du long couloir, un tableau peint avec talent laissait voir une jeune personne d’environ vingt ans, portant une superbe capeline ornée d’une plume majestueuse et d’un costume d’écuyère de couleur bronze qui lui allait à ravir. Elle était fort jolie.


  Cigale était passée devant des dizaines de fois sans jamais y prendre garde.


  Elle stoppa net à ses pieds et l’admira.


  Assise sur le rebord d’un bassin, une vasque remplie d’hortensias à ses côtés, sur un fond de feuillages automnaux incandescents, tenant dans ses mains jointes une cravache, Abigaël portait aux doigts une mitaine. La même que celle que Cigale serrait dans sa poche.


  – C’est donc vous, dit-elle rêveusement.


  Elle avança au plus près, presque sous le tableau pour comparer son gant, à celui de l’écuyère. Le sien portait un chiffre sur le dessus. Une lettre brodée. Le A d’Abigaël.


  – Pourquoi avez-vous besoin de moi? lui demanda-t-elle. Que voulez-vous que je fasse pour vous aider?


  La jeune femme au doux sourire regardait au loin, par-dessus l’épaule de l’adolescente. Elle était singulière. Brune aux longs cheveux ondulés, à la peau mate avec une bouche très pulpeuse, rouge comme une cerise. Des yeux enjôleurs. Un port de reine sous cet immense chapeau orné d’une aigrette d’or.


  – Bon, pensa-t-elle sagement, avant que j’imagine un plan foireux, je vais aller parler à mon Chef.


  Elle quitta le château. C’était pour elle le moment déterminant. Retourner à son QG, et dialoguer avec son patron, son Chef, son guide, son Amour.


  


  


  


  


  Dieu n’habite pas forcément là où on le cherche


  


  


  Cigale pourtant le retrouvait toujours au même endroit, bien persuadée depuis son enfance qu’il logeait là, au pied de la croix. Pas dessus, ni au milieu, mais assis sur les marches. Il attendait qu’elle vienne à Lui.


  Elle était peu patiente. Si elle voyait que quelqu’un était en discussion avec Lui, une bigote, une boulimique du Seigneur, cela l’exaspérait. Quand elle entendait prier avec acharnement, elle s’arrangeait pour passer à côté de la pieuse personne en lui disant:Foutez-lui la paix! Et puis vous n’êtes pas seule à vouloir lui parler.


  Alors son Chef prenait une grosse colère. Ça grondait sous l’édifice, les flammes des cierges tremblaient et s’éteignaient.


  Elle s’assit devant la croix sagement en croisant les doigts.


  – Tu es toujours là? lui murmura-t-elle amoureusement.


  Sa voix était tellement tendre, tellement remplie d’amour.


  – Je suis là où tu me cherches, dit-il.


  – Tu es donc partout à la fois.


  – Tu n’es pas la seule à me chercher, Cigale.


  Cela la rendait terriblement jalouse.


  – Hé bien, c’est dommage, je croyais que j’étais la seule à t’entendre.


  – Tu es bien sûr que tu es venue me parler de ça?


  – Non! C’est de ce gant que tu m’as mis sous les yeux.


  – Ce n’est pas moi, dit-il.


  – Et je fais quoi avec ce machin?


  - Je ne suis pas inquiet, tu vas trouver.


  Cigale fit une grimace qui montrait bien qu’elle n’avait aucune idée de ce qu’elle pouvait en faire.


  – Merci pour ton aide précieuse. Je peux te dire que parti comme ça, je n’ai pas encore retrouvé le chemin de la plage. Et si je te prie très fort et longtemps, tu m’aideras?


  Il n’y eut pas de réponse, mais un souffle glissa le long de ses doigts.


  – Encore à parler seule, demanda Savin qui rentrait de sa virée dans la ville où le maire lui faisait perdre son temps en l’épuisant de ses jérémiades.


  – Je discute avec Jésus, mais il ne m’écoute pas. Il a à faire ailleurs.


  – C’est normal, dit Savin.


  – Oh vous, vous faites toujours des réponses qui ne me servent à rien.


  – Eh bien, voilà qui est tout à fait gentil, dit le père qui venait de subir pendant deux heures les folies du maire. Je te laisse, un illuminé par jour, c’est ma dose. Et surtout! cria-t-il en allant vers la sacristie, NE VAS PAS TE FOURER DANS UN MERDIER!


  Cigale sursauta, se redressa furieuse et jeta un regard suppliant vers la croix. Elle lui dit:


  – Tu ne peux pas déménager à tout bout de champ. Tu as traversé la Palestine à pied dans tous les sens, ça n’a servi à rien, reste un peu en place.


  Il n’y eut que le silence et la fraicheur de l’église pour amortir ses mots.


  – Bon, t’es déjà plus là.


  Après un soupir, elle sortit de l’allée en bousculant une mémé assise avec son cabas sur les genoux. Au passage, elle ne put s’empêcher de lui donner un conseil.


  – Dites, il parait que le Seigneur a mis les voiles. Vous fatiguez plus à venir jusqu’ici. Il vous reste sa Mère à cette adresse.


  – Tu n’as pas honte, critiqua Savin qui venait de revenir avec des cierges en mains.


  – Quoi! dit-elle en haussant les épaules, c’est une blague, c’est tout.


  – De mauvais goût. Va prendre l’air. Excusez-là Mad Tokpic.


  Cigale exécuta un demi-tour rapide et revint s’assoir près de la vieille dame.


  – Vous êtes la mère du chapelier, questionna-t-elle.


  – Mais oui petite.


  – Bon! Déjà je regrette pour tout à l’heure. Ne vous faites pas de soucis, il est toujours là.


  La grand-mère, élégamment chapeautée, sourit.


  – Je n’en ai jamais douté mon enfant.


  – Madame, demanda Cigale, cela fait combien d’années que votre magasin vend des chapeaux et des accessoires?


  – Nous sommes chapeliers et gantiers depuis trois cents ans de père en fils, rétorqua la dame fièrement.


  – Comme cela m’arrange, songea Cigale. Et vous tenez des registres des commandes?


  – Bien sûr. Tous les chapeaux qui viennent de chez nous sont des œuvres d’art.


  – C’est bien mon avis.


  Elle se leva, salua gracieusement la personne qui lui souriait et les yeux tournés vers les marches, au pied de l’immense croix, elle murmura.


  – Je savais bien que tu n’étais pas parti.


  


  


  


  


  Sous un ciel étoilé


  


  


  Cigale n’était jamais entrée dans la boutique du chapelier qui se trouvait dans un passage piétonnier de la vieille ville. C’était un grand magasin vert pomme, avec de belles vitrines de bois et de verres et un fronton d’où pendait une enseigne très british, tenue par deux chainettes, ornée de lettres d’or fin«Tokpic chapelier de père en fils» elle était surmontée d’un chapeau haut de forme.


  Cigale intriguée passa la porte. Un doux carillon retentit.


  Dedans tout était féerique et l’on se demandait comment un homme de si grand talent, exposant tant de merveilles sur des banques de bois cirées et des étagères, pouvait s’être contenté de vivre dans ce trou qu’était Saint Ambroise. Paris ou Londres étaient plus dignes de son talent


  Ce n’était pas vraiment un mystère, sa boutique marchait à merveille. Dans certaines villes l’on ne se chapeautait que pour les cérémonies et les grandes occasions, ici pas du tout. Le dimanche, capelines, bibis, panamas, feutres et compagnie se croisaient dans la rue. Les Ambroisiens de plus de quarante ans, adoraient orner leurs têtes. Ni la peur du ridicule ni la mode ne pouvaient les influencer.


  Les gens se croisaient et avant même de se saluer, contemplaient leurs couvre-chefs. Cela créait en permanence une ambiance festive de bienveillante concurrence. Les jeunes par contre trouvaient ça ringard.


  


  Sur les étagères, des têtes de femmes en porcelaine soutenaient avec grâce des chapeaux à plumes, à voilettes ou à ganses. Elles avaient des lèvres en forme de cœur, souriant la bouche entrouverte sur de petites dents blanches. Beaucoup de ces mannequins dataient d’avant la guerre de 14, mais Tokpic se moquait de cela. On s’arrachait ses créations. De toute la France, l’on commandait ses articles.


  Derrière dans le fond de son atelier, il triturait les tissus, arrondissant des formes, chauffant la feutrine, posant des fleurs, des perles, des fruits selon son inspiration. Il y avait du génie en lui et aussi un brin de folie.


  Sur une longue table, des plumes, des aigrettes, tous les plumages du monde, éclairaient d’un nuage de vives couleurs les boites qui les contenaient.


  Tokpic était un grand créateur, mais un petit homme. Il ne mesurait pas plus d’un mètre cinquante. Tout de noir vêtu, il portait une moustache frisée en pointe, le faisant ressembler à un coiffeur italien ou à John Galiano.


  Il s’avança à contrecœur en voyant la jeune personne qui était entrée dans sa boutique et qui portait une horreur sur la tête et un vêtement vieillot de bonne sœur.


  – Mademoiselle ? dit-il les lèvres pincées.


  – Bonjour monsieur, répondit-elle gentiment. Je suis Cigale Vivant de Faure.


  Il soupira, songeant que cette jeunesse n’avait pas la classe de sa mère


  – Que puis-je pour vous?


  – Voilà!


  
    Elle plongea la main dans sa poche.
  


  - Je voudrais retrouver parmi vos archives, à quelle époque a été fabriqué ce gant.


  Il devint attentif, admiratif même. Il prit l’objet, le retourna dans tous les sens.


  – Quelle merveille que ce point d’Alençon, murmura-t-il. Vous avez vu la finesse du fil, le nombre d’entrelacs. Les écheveaux étaient minuscules à cette époque, il fallait des ouvrières spécialisées, confirmée même et que de patience pour créer ça. Mes arrières, arrières grands- parents faisaient venir la dentelle d’un atelier très réputé à Alençon qui se nommait «Sous un ciel étoilé». Il nous envoyait par petits colis quelques dizaines de centimètres de cette merveille. À nous de réaliser la confection. Celui-ci porte un chiffre, c’était donc une commande spéciale. Pourquoi cette recherche, jeune fille?


  – Par pure curiosité, dit-elle. J’ai retrouvé cette mitaine. Elle appartenait à Abigaël Vivant de Faure. Pour quelle occasion a-t-elle été commandée, j’aimerais bien le savoir. Votre maman que je rencontre souvent à l’église m’a dit que c’était possible d’avoir ce renseignement.


  – C’est exact, mais laissez-moi un peu de temps. Il faut que je fasse une démarche pour retrouver le bon de commande.


  Cigale, armée d’un toupet monstre, prit place sur une chaise délicate en velours rose et bois doré.


  – J’ai tout le mien, dit-elle fermement.


  Tokpic fut surpris.


  – Parce que vous voulez cela tout de suite?


  – Si c’est possible, dit-elle gracieusement.


  Tokpic fit la grimace. Il était difficile de refuser à cette casse-pieds, sa demande. Peu lui importait que la dernière des Vivants de Faure face la gueule, mais c’était une représentante de la«Jet-society» ambroisienne. Et à ce titre -là, après un profond soupir de mécontentement, il lui dit oui.


  – Patientez, je vais dans mon bureau. J’en ai pour un moment.


  À sa disparition et en attendant son retour, il vint à Cigale une envie furieuse d’essayer ces élégantes parures. Elle se trémoussait sur sa chaise, quand retentit le carillon et une personne entra.


  – Julien! Qu’est-ce que tu fais là?


  – Je t’ai vu de loin. Et toi qu’est-ce que tu trames dans cet antre de la ringardise?


  
    Cigale n’était pas d’accord. Elle trouvait le magasin aussi enchanteur que l’atelier du père Noël.
  


  – J’attends monsieur Tokpic, il est allé se plonger dans les souvenirs.


  – Toujours pour ton gant, je suppose?


  – Qui te l’a dit?


  – Dey. Tu commences par farfouiller, puis gratter dans l’espoir de découvrir un truc un peu ouf, puis tu nous fous dans la merde, comme d’hab.


  Il supposait bien. Cigale soupira d’être si mal comprise.


  – Et tu as décidé d’empoisonner la vie de ce pauvre homme pour qu’il recherche à qui il appartient, n’est-ce pas?


  – Non! Ca je le sais. C’est à une cousine, elle vivait il y a peu près deux cents ans au château, et s’appelait Abigaël.


  – Oh! oh, mais ça devient intéressant dit-il en se moquant, une nana vieille de deux siècles qui a déposé son gant sur l’urne de ta grand-mère…. C’est palpitant.


  – Arrête de te moquer de tout. Je suis sûre qu’on a voulu me dire quelque chose.


  – Elle aurait mieux fait de t’apparaitre, c’était plus simple.


  – Mais qui te dit qu’elle ne le fera pas?


  – Évidemment, bien sûr. Bon puisque je vois que tu es partie dans un délire complet, dit en plaisantant Julien, en attendant je pourrais me trouver dans toutes ces vieilleries un chapeau sur mesure, en rapport avec cette nouvelle aventure rocambolesque. Celui-là par exemple. Ou celui-ci! Lequel préfères-tu?


  Et il commença à fouiller les casiers, mettant le bronx partout, se mirant devant les immenses glaces, retournant les étagères et se posant sur le crâne toutes sortes de couvre-chefs.


  – Je te plais comme ça?


  – Oui beaucoup, dit-elle en riant.


  Il était vrai que Julien qui avait des muscles d’athlète et qui portait ce jour-là une chemise lui collant au corps sur un jeans ajusté donnait plus dans le top-modèle que dans le collégien redoublant. Les gamines au lycée le coursaient partout, l’inondant de mots coincés dans son sac à dos, se battant presque pour s’assoir à ses côtés en cours. Et sa réputation de séducteur incorruptible accentuait sa côte auprès des filles.


  Cigale le regardait faire le zouave sans rien dire, tripotant tout sans gêne, quand soudain reparu monsieur Tokpic qui d’une voix cassante lui ordonna de cesser immédiatement.


  – Monsieur Beaulieu, je ne crois pas que votre père serait enchanté par vos élucubrations.


  Cigale vint au secours de son ami


  – Excusez le monsieur. Il trouvait vos œuvres tellement belles qu’il n’a pas résisté à les essayer.


  Julien se ressaisit et s’excusa vite fait pour éviter le scandale du chapelier et la sanction immédiate de son père gendarme, dont il n’était pas dans les faveurs en ce moment.


  – C’est vrai, c’est chaud ici… heu! Je veux dire c’est tentant chez vous.


  Monsieur Tokpic voulant se débarrasser de ces importuns livra ses découvertes.


  – Bien! Voilà votre renseignement mademoiselle. Les mitaines en fils de soie ont été fabriquées le 18 décembre 1815. C’était une commande de Liza Vivant de Faure, à l’occasion de l’anniversaire d’Abigaël, sa fille.


  – Merci monsieur.


  – Mais je n’ai pas terminé, dit-il l’air pincé en homme perfectionniste. Il y avait pour cette occasion une autre paire de gants en commande.


  – Ah bon! lâcha la jeune fille étonnée, une deuxième paire pour Abigaël?


  – Non, pour Axel, son frère jumeau.


  – Quoi! Elle avait un jumeau.


  – Oui, et à cette occasion, sa mère lui avait choisi une superbe paire en chevreau des Landes. C’était pour leurs dix-sept ans. C’est tout ce que je peux vous dire.


  – C’est déjà beaucoup et je vous en remercie. On y va J!


  Soudain Tokpic dévisagea la jeune fille


  – Pouvez-vous me dire Demoiselle, pourquoi vous portez ce chapeau si malgracieux?


  Elle sourit pas du tout offensée, car il était vrai qu’au milieu de tant de jolis modèles, son béguin faisait pauvre et sans goût.


  – Par conviction monsieur.


  – Je le crois! Il faut au moins cela pour oser le porter. Comment vous nommez ceci? demanda-t-il en pointant son doigt dégouté vers sa coiffe austère.


  – Une quiche! répondit Julien narquois.


  Cigale le foudroya du regard.


  – Une quichenotte monsieur. Au plaisir. Merci pour tout, dit-elle aimablement.


  


  


  


  


  Les 7 péchés capitaux: La colère


  


  


  Il y eut un soir, il y eut un matin.


  


  Ce matin-là justement, Cigale étant en vacances, grimpa dans les combles, tira une malle remplie de paperasse et commença un tri. Accroupie, elle enfonçait jusqu’aux coudes ses mains, tripotant des articles de presse, remontant à la lumière des cahiers jaunis, pour retrouver ce qu’inconsciemment elle recherchait.


  M’ad Mère s’étonnant de son absence à l’office, au petit déjeuner et qui avait perçu le bruit des pas sur sa tête, monta la rejoindre.


  – Que fais-tu là? s’étonna-t-elle. Tu as vu toute cette poussière, c’est mauvais pour les bronches et ta coiffe est couverte de moucherons.


  Cigale se moquait de ce léger nuage qui s’élevait au fur et à mesure qu’elle soulevait les vieux grimoires, car chez les Vivant de Faure il y avait plus de traces du passé que du présent.


  – Je cherche un peu de l’histoire d’Abigaël et d’Axel. Vous le saviez qu’ils étaient jumeaux ceux-là?


  – Je l’ai lu quelque part. Quand j’étais jeune femme, j’avais essayé de classer tous les documents, les archives, les journaux intimes laissés en héritage. Puis je me suis découragée, car vois-tu mon enfant, leurs vies étaient plus une souffrance qu’une partie de plaisir. Surtout ces deux-là. Ils se portaient un amour étrange, envahissant.


  – Y avait-il un journal intime?


  – Oui, il y en a un. Il a une couverture orangée. J’avais commencé à le lire et puis ça devenait gênant de s’introduire dans leurs intimités ainsi. J’ai presque eu honte. Descends déjeuner maintenant, tu feras ça plus tard.


  – Je ne pourrai rien avaler maman.


  Madame Mère savait par instinct que sa fille avait mis le doigt dans l’engrenage de la curiosité et que rien ne l’empêcherait d’en savoir davantage.


  Elle repartit seule, pendant que Cigale fouillait avidement tête première dans la malle. Mais elle ne trouva pas ce qu’elle cherchait. Déçue, elle retourna devant le tableau d’Abigaël.


  – Il faut que tu m’aides un peu, demanda-t-elle au portrait. Fais un effort.


  – À qui parlez-vous? demanda Frédéric le régisseur, qui descendant de l’étage des domestiques, croisa la jeune fille au visage incliné.


  – À elle!


  La jeune femme lui souriait énigmatiquement et Frédéric en fit de même.


  – Je dois retrouver son journal pour comprendre ce qu’elle me veut. Si elle pouvait me faire un signe.


  – Cela ne va pas manquer, soyez patiente, dit le régisseur.


  Cigale était du genre à voir des signes partout. La lune était descendante… c’était un signe de mauvais temps. Les poules frissonnaient… c’était signe de cataclysme. Elle voyait une ombre se profiler contre un mur… le loup viendrait dans la bergerie. Mais le pire de tous était la montre de saint Martin. En l’entendant sonner dans la nuit, elle était signe de l’annonce de votre propre mort.


  Elle attendit vingt-quatre heures, mais comme rien ne se passait, elle appela sa garde rapprochée.


  Andréa et Julien convoqués par portable se retrouvèrent, autour d’un coca au pub. Elle expliqua son plan.


  – Tu en as déjà un! s’exclama J effaré, un gant foutu par terre par hasard et hop, on embraye dans une aventure. Mais tu t’ennuies à ce point chez toi.


  – Qu’est-ce que tu veux trouver? demanda patiemment Andréa en louchant vers son copain pour le faire taire.


  – Un petit truc. Écoutez, je suis sûre que ce gant n’a pas été mis là par hasard. C’est Abigaël qui me demande de faire quelque chose.


  – Rien que ça. De retrouver la paire surement, ricana Julien.


  – Tu me soules J. Mais qu’est-ce que tu as en ce moment, tu es odieux, qu’elle mouche t’a piqué! dit-elle énervée.


  Elle monta d’un ton. Jamais, au grand jamais, elle ne s’était mise en colère contre Julien, mais cette bouffée de violence qu’elle ressentait, lui fit dire des paroles mauvaises.


  – Si tu n’as rien fichu de toute l’année, il ne faut s’en prendre à personne. Nous n’y sommes pour rien.


  La mâchoire de Julien se bloqua sous la pression des dents qu’il serrait. Il menaçait de répondre vertement, mais comme son entrée ne laissait personne indifférent et que dans le bar tous les yeux se tournaient vers lui, Andréa mit la main sur son bras pour le calmer.


  – On nous regarde, contient toi.


  – Rien à foutre. À part critiquer, vous savez faire autre chose?


  – Arrête tu veux, on essaie de t’aider, dit-elle.


  Elle avait le feu aux joues de contrariété. Rarement en colère, elle ne savait pas gérer ce stress, mais elle se ressaisit, car on souriait autour d’elle.


  – J’ai pensé que nous pourrions passer la nuit au tombeau. C’est là que le gant a été déposé.


  – Pardi, critiqua Julien. On va se geler les noix sous prétexte que mademoiselle a une intuition. Je te rappelle que ta dernière lubie a failli par deux fois nous coûter la vie. Et qu’espères-tu au juste? Que ton aïeule vienne t’apporter en personne l’autre gant pour que tu puisses mettre la paire cet hiver, achète-toi des moufles, c’est plus simple.


  – Mais tu es bien désagréable.


  – Tu n’es pas obligé de venir, répondit Andréa agacé, trop heureux de se retrouver seul avec l’adolescente.


  Julien hocha la tête, baissa de moitié ses paupières et fit un petit sourire perfide.


  – Je te vois venir avec tes gros sabots Dey. Désolé, tu ne me lâcheras pas. OK pour ce soir, 11 heures au tombeau. T’as un coup sur la tête je te le dis, nous aussi d’ailleurs.


  


  Les Loups comptaient se pointer et passer la nuit au fond du caveau familial. Après avoir parlementé pour savoir s’ils restaient grouper ou pas, s’il valait mieux être dedans ou dehors, ils tombèrent d’accord. À l’intérieur, au moins ils seraient à l’abri.


  Et puis comme avait dit Andréa, il y a plus de chance qu’Abigaël se manifeste à l’intérieur que dans le jardin si toutefois c’était elle qui avait laissé trainer son gant. Ce qui restait à prouver tant cela paraissait excentrique et déjanté.


  Dedans ce fut pire.


  – T’as conscience, dit J que l’on va poireauter des plombes pour coincer un ectoplasme. Si ce n’est pas un peu barge ça. On fait de plus en plus allumés. Avant l’on défendait des causes acceptables, concrètes, maintenant c’est dû tout et n’importe quoi. Tout ça pour faire plaisir à mademoiselle.


  Depuis la rentrée de septembre, Julien était d’une humeur de chien. Il s’était braqué avec son père, se bagarrait à tout bout de champs avec ses potes et ce qui était plus étrange encore, il en voulait même a Cigale.


  Andréa pensait que le fait de l’avoir fait redoubler le blessait. La jeune fille l’avait rejoint dans les mêmes cours. Dey lui, en choisissant latin avait pris une voie plus littéraire. Mais Julien qui depuis toujours avait eu l’auréole du leader se trouvait relégué au rang de cancre. Et il ne le supportait pas!


  Aussi Cigale lui pardonnait ses humeurs chagrines.


  – Qu’est-ce que tu veux faire? Rentrer.


  – Non! maugréa-t-il, l’air grincheux. Bon, on prend les quarts. Moi, je pionce en premier, vous me réveillez dans deux heures. Tu n’as qu’à commencer Cigale. Et dans la nuit Dey s’y colle.


  


  Il avait porté un sac de couchage qu’il posa a même la bâche militaire de son père, sur le côté de la tombe. Il enfonça son bonnet sur les oreilles, remonta la capuche de son blouson et se glissa dans le sac à viande.


  – À tout à l’heure.


  Andréa se faufila derrière la stèle. Il y avait un espace. Il se roula dans une couverture. Cigale qui pour l’occasion avait mis un pantalon de survêt sous sa robe, s’assit en tailleur le dos contre la pierre, un châle enroulé autour de ses épaules. Elle prit un livre de prières.


  – Dormez, dit-elle doucement.


  L’humidité descendait. Les cols, les couvertures s’étaient remontés. L’on ne voyait que des yeux mi-clos, des nez rouges et la buée sortant des bouches entrouvertes.


  – P… qu’on se gèle, râla J de dessous son édredon.


  


  Le temps passant, Andréa et Julien s’endormirent. Cigale ne réveilla personne deux heures plus tard, car elle avait sombré à son tour.


  Le soleil était haut et un coq s’époumonait, quand Andréa s’étira. Il regarda par-dessus la pierre tombale et vit Cigale, penchée en avant, qui roupillait le front contre le livre qu’elle tenait encore en main. Alors il se leva pour réveiller tout le monde. Le froid, le lieu étrange ne les avaient pas empêchés de dormir comme des bébés. Il mit la main sur l’épaule de la jeune fille qui sursauta.


  – Mais quelle heure est-il? demanda-t-elle en bâillant.


  Dey se tourna vers Julien. Et là! Stupeur, son sac de couchage était vide. Personne.


  – Où est-il? interrogea Cigale.


  – Peut-être en train de pisser, répondit le garçon.


  – Va voir dehors.


  Cigale se déplia difficilement. Elle s’était endormie assise, les bras passés autour de ses jambes. Elle arrangea son écharpe, remis les mèches fuyantes dans son bonnet. Andréa revint.


  – Il n’y a personne dehors. On se caille.


  – Mais où il est, bon sang.


  La jeune fille était intriguée. Elle secoua le couchage de son ami. Il restait là ses affaires, son sac à dos, sa lampe de poche.


  – Il a filé à l’anglaise, dit Andréa. Il n’avait pas envie de venir, donc, il s’est tiré. Sans commentaires.


  – Appelle-le sur son portable.


  – Il est 7 heures, c’est un peu tôt, il a dû avoir envie de regagner son lit.


  – J’ai un mauvais pressentiment. Appelle, je te dis!


  Ils sortirent de la chapelle. Le jour se levait. L’on entendait les oiseaux qui gratouillaient l’écorce des arbres pour trouver leurs pitances. Le clocher de l’église marqua le temps. Dey composa le numéro de Julien.


  – Ça sonne, dit-il.


  Il décroche…


  – J, où tu es? demanda-t-il.


  Andréa mit le haut-parleur de son samarphone..


  – Ben, je n’en sais rien, répondit Julien.


  – Comment, tu n’en sais rien, es-tu chez toi?


  – Non!


  – Tu es au château?


  – Non!


  – Arrête les énigmes, où es-tu à la fin?


  Julien se mit à gueuler:


  – JE N’EN SAIS RIEN!


  Cigale et Andréa se jetèrent un regard angoissé. La jeune fille prit l’appareil.


  – T’as perdu la tête, t’as bu, tu veux qu’on vienne te chercher?


  – Je ne bois que du coca, dit-il. Me chercher où, j’avance dans un tunnel légèrement cotonneux, il fait doux, c’est clair et je ne vois personne.


  – Mais comment c’est possible gémit- elle paniquée. C’est inimaginable que tu sois arrivé là, il est où ce tunnel bon sang.


  Julien s’expliquait avec beaucoup de calme.


  – Je suis sorti sur le matin, je n’arrivais plus à dormir. Vous par contre. Sur l’arrière de la chapelle, il y a un petit monument bizarre.


  – Je vois. C’est là que nous enterrons les animaux de la famille, expliqua Cigale. J’y ai mis mon chien Angus dans cette fosse et mon lapin.


  – J’étais en train de rêvasser au clair de lune, quand j’ai entendu la pierre grincer. Enfin, je crois. Je me suis approché, j’ai penché la tête au-dessus du trou et tout d’un coup j’ai été aspiré.


  – Tu es tombé dans le trou, mais il n’est pas profond.


  – Je n’ai rien compris. Je ne me suis pas fait mal et je me suis retrouvé dans ce tunnel.


  
    Il y eut un silence pesant.
  


  – Qu’est- ce qu’on fait? demanda Andréa les yeux écarquillés devant cette catastrophe.


  
    La jeune fille réfléchissait. Elle retrouva ses esprits. Cigale se demandait si elle ne rêvait pas. Son copain lui parlait d’un endroit inconnu, où il était arrivé par hasard, dont il ne savait rien, ni comment en sortir.
  


  – Que veux-tu que j’en sache, dit-elle inquiète. J es-tu blessé, stressé, étouffé? demanda Cigale maternellement.


  – Mais non! Petite mère des anges, pas du tout, dit J décontracté, presque joyeux, je suis plutôt bien et curieux de savoir vers quoi je me dirige.


  La bonne humeur de Julien était étrange. Était-il sous l’effet d’une drogue?


  – Tu n’as pas fumé la moquette au moins? s’enquit Andréa.


  Cigale réfléchit.


  – Enfin, dit-elle mécontente, tu es bien quelque part.


  – Et s’il était passé de l’autre côté? interrogea le jeune homme.


  – De l’autre côté de quoi?


  – De l’autre côté… dans un monde parallèlesi tu préfères, proposa-t-il. Cela expliquerait tout ce binz, le tunnel, la lumière et compagnie. C’est surement Abigaël qui l’a entrainé.


  L’air mécontent de Cigale montrait bien qu’elle ne mordait pas à ce petit jeu. Elle s’entêtait à vouloir croire à une farce et surtout à rester dans du concret.


  – Julien arrête de débloquer, c’est lourd à la fin, dit-elle.


  – Mais je ne mens pas, je suis là où je t’ai dit.


  Elle regardait Andréa. Décidément elle paraissait être la seule à garder les pieds sur terre et la tête froide. Ses combats contre le Mal, la misère, la cruauté avaient toujours eu un point de départ très concret à Saint Ambroise. Là près d’elle. Cette fois, tout était différent. Soudain germa dans son esprit que son Chef n’était pas innocent dans cette affaire.


  – J’ai besoin de me confier, dit-elle prudemment. On revient. Ne fais pas l’andouille.


  
    Andréa eut soudainement un doute.
  


  – Tu ne nous montes pas un char tout de même? Parce que là on est franchement inquiet.


  – Je ferais ça pourquoi? Si vous ne me croyez pas, allez-vous pencher sur le trou. Peut-être vous pourrez me rejoindre.


  – Attends-nous, on essaie de tirer ça au clair.


  Cela donna une idée à la jeune fille qui contourna l’édifice, courant presque.


  Effectivement le cimetière des animaux était sans dessus-dessous, et la pierre à même le sol, déplacée. Mais au fond, il n’y avait que de la terre humide et quelques vieux os. Aucun accès à un tunnel.


  Cigale tourna son regard vers les cieux. Son cœur battait comme un tambour.


  – Comment on va faire? dit-elle à son copain.


  – Aucune idée. Tu crois aux portes multidimensionnelles? dit-il.


  – Je n’y ai jamais cru, mais maintenant je n’en sais plus rien. Viens, allons prendre son sac, on rentre. Je crois que j’ai fait une énorme bêtise en remuant le passé.


  


  


  


  


  


  L’envie


  


  


  De retour au château, elle rejoignit sa chambre en compagnie de son camarade. Elle était tellement dépitée, anxieuse qu’elle oublia la présence d’Andréa, en dénouant devant le jeune homme ses très longs cheveux aux reflets d’or.


  Le garçon sourit. Il était fort dommage qu’elle ne soit pas plus souvent perturbée. Comme elle est mignonne cette nana! pensa-t-il.


  – Qu’est-ce qu’on fait Andréa? dit-elle en se tournant gracieusement vers lui. On est mal.


  Elle réfléchissait, lui pas du tout. Il la contemplait perdu d’admiration. Pourtant, plus elle songeait, plus elle avait la tête vide.


  Cigale assise sur son lit, les mains jointes pressées l’une contre l’autre, culpabilisait terriblement. Voici qu’en sa mémoire revint un verset d’Isaïe…


  


  «J’ai exaucé ceux qui ne me demandaient rien, je me suis laissé trouver par ceux qui ne me cherchaient pas…»


  


  Qu’est-ce que cela voulait dire? Est-ce que, sa propre volonté avait poussé Julien là où elle voulait qu’il soit? Ou bien Julien avait eu la faveur de découvrir ce que Cigale cherchait? C’est-à-dire une porte vers un monde parallèle proposée par Lui, le maitre des lieux.


  Elle était pleureuse.


  – C’est ma faute. Tu te rends compte s’il lui arrive quelque chose. Je n’aurais pas dû vous entrainer dans cette aventure stupide. Pourquoi me suis-je mis cela en tête? Déranger les morts c’est punissable. Moi, je croyais bien faire en voulant aider Abigaël.


  – Cette fille est morte depuis deux cents ans, dit Andréa incrédule, que peux-tu lui faire de pire?


  – Rien, mais ce gant, ce gant, je ne l’ai pas rêvé. Tu crois que Julien est en danger? demanda-t-elle en gémissant.


  – Arrête de chouiner, dit-il.


  Andréa commençait à se dire que la meilleure place, était celle de Julien. L’adolescente ne pensait qu’à lui. Une épine se planta dans le cœur du jeune homme. L’envie d’être J l’envahit. Décidément il avait toujours le beau rôle ce mec, avec ses muscles et sa belle gueule.


  Dey s’assit au côté de la jeune fille et fraternellement lui prit la main. Une douce chaleur se propagea dans ses phalanges. Cigale la retira d’un coup sous l’effet de cette brûlure. Elle se reconnecta.


  – Qu’est ce qu’on fait pour Julien?


  – ET ZUT! dit Andréa contrarié laissant tomber son masque de jaloux, qu’il trouve tout seul la sortie, moi j’abandonne.


  Il se leva et partit en claquant la porte de la chambre de méchante humeur.


  – Qu’est-ce tu as? cria Cigale surprise. Pourquoi tu te vexes?


  Le Seigneur répondit à la place du jeune homme.


  – Parce qu’il est envieux de l’attention que tu portes à son ami!


  Elle fit un beau sourire


  – Je suis contente que tu sois là, dit-elle soudainement apaisée.


  – Je suis toujours là.


  – J’ai besoin de ton aide.


  Il y eut un profond silence.


  – Hé! Seigneur, tu m’entends?


  – Il faut te sortir seule de cette situation.


  – Mais Julien est en danger, tu t’en rends compte.


  – C’est moi qu’il y est mis.


  – Toi! Ne me dis pas que tu l’as poussé dans ce trou? Je ne le croirais pas.


  – Nonbien sûr. Mais je voulais qu’il aille là-bas.


  – Ha! bon, ben tu lui dis de revenir alors.


  – Il est déjà revenu. Il ne se souvient plus de rien, mais il faut qu’il reparte, quelqu’un l’attend.


  Cigale regarda la croix et franchement critiqua son Chef.


  – Ce n’est pas pour discutailler ta technique, dit-elle, mais s’il ne doit pas se souvenir de sa mission quand il revient, je n’en vois pas trop l’intérêt.


  – J’aime bien quand tu me fais confiance, dit le Seigneur amusé.


  – Évidemment c’est bibi qui doit tout lui expliquer?


  Il y eut un éclat de rire, puis plus rien.


  


  


  


  


  L’avarice, la paresse


  


  


  M’ad Mère qui tenait le livre de compte grand ouvert sur ses genoux regarda la page blanche avec un profond désespoir. Aucune rentrée n’était venue enjoliver cette blancheur. Elle était au comble de la détresse.


  Heureuse que son mollasson d’époux ait enfin une place à la mairie, elle se croyait tirée d’affaire. Hélas! C’était sans compter sur la maladresse de sa moitié et le peu de compassion de son cousin.


  Car Hérode, en maire despote de Saint Ambroise avait très vite compris que le dit«Cousin» par alliance, était un gros nul en éloquence, et qu’il allait devoir se le trainer tout au long des jours à ne rien faire. Il eut la perfidie de le mettre à la «commission».


  – Procès gagné, procès juteux! lança-t-il au nez de monsieur Vivant de Faure dont le seul plaisir était de marcher seul dans ses bois, une brindille aux lèvres et qui ne comprenait rien aux affaires.


  Ce fut un désastre, car il ne rentra plus rien.


  Alors Hildegarde n’eut plus qu’une alternative devant l’avarice et le peu d’esprit de famille de cet homme, elle usa de son charme en demandant une entrevue, mais rien n’y fit. Hérode non content de l’humilier, lui fit comprendre que son époux était un raté. Monsieur Père avait été mis sur une voie de garage.


  Madame Mère rumina un ressentiment de haine pendant quelques heures puis sa combativité revint.


  – Ce chameau va me payer cet affront. Démissionne, ordonna-t-elle à son mari.


  Il se montra étonné.


  – Vous avez bien réfléchi chère amie, nous tirons quelques avantages de mon engagement à la mairie.


  – A oui! Lesquels? dit-elle brusquement. Si c’est juste le fait de pouvoir rapporter quelques sandwichs après une réception où cette bande de porcs se goinfre et d’avoir votre place retenue pour les matchs de ballon, je ne vois pas très bien de quoi vous voulez parler. L’honneur monsieur, l’honneur! À bas ce faux monarque, ce despote. Je vais militer contre lui. Sortez les drapeaux et tirez les canons, cria-t-elle aux domestiques éberlués, hisser les couleurs.


  Monsieur Vivant de Faure effrayé par le caractère soudainement emporté et si peu habituel de son épouse courut se cacher dans la bibliothèque. Madame Mère se jeta dans l’escalier.


  Comme tous les chemins menaient sensément à Rome, elle se dit qu’il y en avait surement un qui passait par Saint Ambroise.


  C’est Marco qui le lui indiquerait.


  Ce jour-là, la moutarde lui ayant monté au nez et même au-delà, voyant que son fils s’était encore enfermé dans sa chambre elle tapa au ventail fortement.


  – Il est dix heures et tu n’es pas encore levé, cria-t-elle, ouvre paresseux.


  
    C’était un ordre. Le château tremblait quand madame Mère prenait une grosse colère. Elle tenait fermement et à bout de bras, sa famille, son rang, ses gens et tous étaient au garde à vous face à ce char d’assaut.
  


  Seule parfois, agenouillée devant son crucifix, elle laissait couler une larme de découragement. Puis sa dignité reprenait le dessus. Elle se redressait, honteuse de sa faiblesse.


  – Tu es une Vivant de Faure par mariage, se disait-elle, une Baez de Haute-Claqué par la naissance, tu n’as pas le droit de t’apitoyer. Il faut mener tout ce petit monde à la lumière de leur responsabilité.


  La devise familiale était claire: «Obtenir et faire plus!»


  


  Marco représentait un gros souci pour elle. Il avait le charme de sa maman et toutes les faiblesses de son père. Pour ne pas affronter le monde qui lui faisait peur, redoutant les engagements, il demeurait seul en face de l’univers entier. Mais sur internet!


  Il ouvrit la porte, l’air hagard, en pyjama blanc.


  – Qu’avez-vous maman?


  Elle le toisa.


  – Il y a que j’en ai assez de te voir comme un phoque affalé sur la banquise. Allez ouste! Puisque tu excelles sur les touches de ton clavier, remue-toi le popotin pour nous trouver une façon de sortir de notre indigence. Et tout d’abord, inscris-nous sur la liste du pharmacien. Nous partons au combat.


  Marco fit la grimace.


  – On n’a pas déjà donné dans ce genre de connerie Mère?


  – Certes, dit-elle sans sourciller devant la grossièreté, trouves-en une autre, mais qui soit lucrative cette fois. Et habille-toi je te prie, ce laisser-aller et indigne.


  Elle redescendit. À l’office elle se laissa choir sur une chaise, face au feu de bois. Elle courba le dos. Puis ne voulant pas se donner en spectacle devant le petit personnel, elle se redressa.


  – Rose, faites-moi un thé au jasmin, voulez-vous.


  – Madame oublie peut-être qu’elle n’est pas allée aux commissions cette semaine.


  – Un thé avec une rondelle de citron alors.


  – Pas plus que l’autre, dit la vieille servante.


  Hildegarde posa sa main sur son front qu’elle trouva brûlant. Elle articula doucement une demande déguisée en ordre:


  – Vous avez de l’eau chaude Rose, hé bien mettez-y un peu de menthe séchée, cela fera l’affaire.


  Cigale, pâlotte, l’air ennuyé, vint la rejoindre.


  – Oh! Qu’est-ce qui ne va pas? demanda Hildegarde, tu n’as toujours pas trouvé le journal de ton arrière, arrière-petite-cousine.


  – Non j’allais y retourner. Pourquoi avez-vous crié maman?


  – Des soucis ma chérie. Au fait, il ne sera pas utile qu’à ton âge tu t’engages en politique. Nous le ferons pour toi. Et tes amis où sont-ils?


  – J’aimerais bien le savoir, dit songeusement Cigale.


  Elle repartit vers les étages. Au plus haut que les combles, sous le faîte, il y avait encore des endroits qu’elle n’avait pas fouillés. Il fallait grimper sur des malles pour atteindre des étagères encore pleines d’objets divers, squattés par des toiles d’araignées.


  – Quel foutoir!


  En équilibre sur un tabouret, elle ramena vers elle tout ce qu’elle pouvait trouver. Il y avait là, les souvenirs de vies passées au château. Et comme celui-ci datait du moyen âge, ça ne manquait pas d’attrait.


  Elle rattrapa un carton à chapeau, une cornemuse éventrée, un piège à loups redoutable, une boite en marqueterie et un haut de corps militaire, en cuivre. Elle posa tout au sol sous un nuage de poussière. Le tas grossissait. Elle descendit et commença à fouiller dans les boites.


  Dans le carton a chapeau, une vieille zibeline formait un tour de cou mité et plus bon à rien. Elle tenta d’ouvrir le piège, mais il était rouillé. Elle se rappelait avoir entendu dans sa jeune enfance, des histoires de loup errant affamé, dévorant les servantes qui étendaient le linge dans les prés.


  Elle se saisit de la cuirasse ternie par le manque d’entretien, la mit devant elle. Elle était glacée. Un courant d’air claqua la fenêtre de l’œil de bœuf. Qui donc de sa famille avait été centurion? Il faudrait qu’elle fasse une recherche. Aucun des tableaux de la galerie ne montrait un homme en armure. Pourtant dans un château médiéval ce n’était pas chose extraordinaire. Des cuirasses de chevaliers il y en avait à tous les étages et petite elle se cachait dedans.


  En posant sur le côté le corps en cuivre, elle vit qu’il portait un nom: Longin. Qui était-il ce grand-père, cet oncle, ce cousin des temps anciens, anciens, à qui elle appartenait? Elle se dit qu’il serait intéressant de le savoir.


  Puis elle tira à elle la boite en marqueterie vénitienne. Elle passa sa main pour essuyer la poussière et aperçu les superbes rosaces ornées de nacre qui la décorée. Elle l’ouvrit. Dedans il y avait un cahier assez épais dont la couverture fanée était jaune oranger.


  – Le journal d’Abigaël! dit-elle émue.


  Elle l’ouvrit:


  


  


  


  


  La Luxure


  


  


  Aujourd’hui, 2 juillet 1814 commence mon journal.


  Je me nomme Axel Vivant de Faure et à ce jour, j’ai seize ans. J’ai une sœur jumelle Abigaël. Ce soir nous fêtons au château notre anniversaire. Père a fait venir pour l’occasion une écuyère du Cadre noir de Paris qui doit nous faire une démonstration de dressage. Il parait qu’elle fait danser le cheval. J’adore les chevaux. Abi les déteste. Quand elle voit que je caresse ma jument Gandine, elle fait tout pour l’effrayer. Elle l’a même une fois piqué avec une épine de buis par pure méchanceté.


  À cette occasion Maman a invité tous les vieux briscards de la famille, même ceux que l’on ne voit qu’une fois par an. Notre tante Raymonde qui rentre de Madagascar, chargée de présents tel un mage et qui vient loger à la Nine-Souveraine. Son époux, là-bas, a fait grande fortune en vendant du cacao. Je l’apprécie beaucoup. De toute façon, c’est ainsi chaque fois. Quand j’aime quelque chose ou quelqu’un, Abi la haïe! Elle a souvent de l’humeur.


  Nous sommes très complices, mais il faut reconnaître que c’est toujours elle qui veut tout régenter et avoir le dernier mot. Elle n’est pas facile à vivre, mais elle est tellement drôle, sûre d’elle et pleine de charme!


  Père a décidé de nous octroyer des précepteurs différents à partir de septembre. Car moi j’aime les sciences, la rhétorique, l’histoire. Elle, les toilettes, les bals et la musique, le dessin aussi. Elle a une voix magnifique. Elle ne suit pas du tout les cours, elle les perturbe. Notre précepteur s’est plaint auprès de père.


  Ma sœur a toujours un prétexte pour s’absenter en cours, ne pas faire ce qu’on lui demande. Mère dit que cela n’a pas beaucoup d’importance, il faudra qu’elle apprenne à tenir son rang c’est tout! Et devenir une jeune personne accomplit dans des domaines très spécifiques: les arts, la broderie, le piano, les langues également. Je pense qu’elle va y arriver.


  Mère lui a offert pour son anniversaire un magnifique collier de perles légèrement rosées. Évidemment elle a fait une scène voulant le même que maman à trois tours de cou. Ce qui est très inconvenant pour une jeune fille de cet âge.……………………..


  


  Une voix retentit des étages inférieurs. C’était Rose.


  – Cigale descend, Andréa t’attend!


  Elle referma prestement le journal d’Axel à contrecœur, le remit à sa place précautionneusement et alla retrouver son camarade. Elle l’embrassa.


  – Tu ne fais plus la tête? dit-elle gentiment


  Il grimaça. Il avait un autre sujet de préoccupation.


  – Tu n’as pas l’air de beaucoup t’inquiéter pour J. On ne sait même pas où il est, dit-il.


  – Mais oui, on le sait, il est chez lui. Mon chef me l’a dit.


  Andréa ne comprenait rien à ce qu’elle lui disait.


  – C’est clair comme la mare aux oies. Bien sûr, ton Chef sait tout. Prends-moi pour une quiche. Alors, il crèche où en ce moment? demanda-t-il.


  – Chez lui certainement.


  – OK! Appelle, ordonna le garçon impérativement.


  Elle lui prit des mains son portable et fit le numéro de leur copain. La voix radieuse de Julien retentit.


  – Salut, qu’est-ce que vous faites?


  – Voilà, dit Cigale en tendant l’appareil à Dey.


  Il ouvrit grand les yeux et resta ébahi en le portant à son oreille.


  – Ça alors, je n’en reviens pas, j’ai raté une étape.


  – Allo! Allo! disait Julien de l’autre côté, qu’est-ce que vous foutez, répondez-moi bon sang.


  – Oui, fit Andréa qui écourta la conversation, on n’a pas le temps de te parler on se retrouve ce soir au pub à 18 heures. Bye!


  Il raccrocha. Juste avant d’entendre… et merde. Il regardait la jeune fille comme s’il avait eu en face la fée Carabosse en personne.


  – Maintenant tu m’expliques?


  Cigale fit une moue de sa bouche tordue.


  – Je ne sais pas exactement ce qu’il s’est passé, dit-elle, ne me demande rien.


  Mais Dey, n’était pas vraiment satisfait de cette explication un poil foireuse.


  – Je n’en crois pas mes oreilles, tu ne comptes pas me mettre au courant ni lui non plus. On ne peut pas se jouer de nous ainsi. C’est quoi cette embrouille?


  Elle parut peinée.


  – Je n’ai rien fait pour le duper. Et comment lui raconter tout cela, en restant équilibré? Toi-même tu me prends pour une illuminée. Cela parait tellement irrationnel ce que nous venons de vivre. Andréa, tu y crois toi au monde parallèle?


  Andréa s’avança et caressa tendrement sa joue.


  Depuis quelques jours, ses cheveux blonds étant trop longs, il mettait un lien de cuir pour les tenir en queue de cheval. Il changeait, un jeune homme avait fait place au gamin. Cela lui allait assez bien. Cigale rougit timidement du plaisir de le voir. Il en fut conscient, un joli sourire inonda son visage.


  – Je croirais à n’importe quoi, si c’est toi qui me le proposes, dit-il très bas en s’avançant vers elle.


  


  Elle avait face à l’amour un recul, une nausée qui venait de son enfance, du jour maudit où elle avait compris que son propre père avait une liaison secrète. Ce haut le cœur l’avait fait dérailler. Sa vie prenait une tournure de constante méfiance. Si l’on peut, se disait-elle affirmer à quelqu’un qu’on l’aime et changer d’avis si facilement, comment se donner à l’autre avec l’espérance d’un amour éternel.


  Son père avait surement été aussi amoureux qu’Andréa et Julien. Mais une certaine Nathalia avait emprunté le même chemin que lui. Pourquoi n’était-il pas parti avec elle?


  Elle détenait une lettre, pliée en tout petit et cachée dans une boite qu’elle n’ouvrait jamais au fond d’un tiroir. Après avoir lu quelques lignes brûlantes, Cigale referma le message porteur de mort, sans se rendre compte qu’il aurait mieux valu aller jusqu’au bout………………..


  – T’es beau comme ça, dit-elle à Dey en caressant sa joue.


  Mais elle changea vite de sujet de conversation. Trop engageant, trop dangereux.


  – Tu sais j’ai retrouvé le journal que je cherchais. Ce n’est pas celui d’Abigaël, mais celui de son jumeau Axel. Il parle d’elle. Elle a l’air d’une vraie peste cette fille. Capricieuse et frivole.


  – Et tu penses que c’est elle qui demande de l’aide?


  – Pas forcément, c’est peut-être lui.


  La journée se finissait.


  


  


  Saint Ambroise n’offrait pas de folles soirées en perspectives. Le maire détenant le monopole de tout, l’Esther-bar lui appartenait aussi. Il en avait choisi la décoration, anglaise évidemment, la barmaid avec qui il couchait de temps à autre et la musique qui lui plaisait. Mais le tout était assez sympa. L’on pouvait crier, s’interpeller, chanter sans qu’aucune descente de police vienne mettre un frein à ce vacarme. Il y avait toujours un brouhaha effrayant.


  Julien avait retenu une table près des vitres. Il tenait trois chaises en otages, les ayant liées par sa propre ceinture pour éviter les conflits.


  – Dépêchez-vous de vous assoir. J’ai failli me battre par deux fois pour vous les garder.


  S’il y avait bien une personne qui choquait dans ce décor, c’était Cigale. Son entrée se remarquait par un silence, puis voyant que c’était la toquée des Vivant de Faure, l’on reprenait de plus belle.


  – Que prenez-vous? Comme dab?


  – Oui, deux cocas et une tisane pour la miss.


  Cigale hésitait à se lancer dans une explication qui pour un être équilibré, rationnel, paraissait pour le moins farfelue. Elle regarda du côté d’Andréa, et ce regard ne passa pas inaperçu à Julien.


  – Qu’est-ce que vous maquillez tous les deux?


  – Vas-y! dit Dey.


  Elle se lança.


  – Bon c’est un peu compliqué. Hélas, je t’ai mis dans une situation embarrassante. Ce n’est pas de ma faute.


  Julien émit un petit sourire laissant paraitre qu’il avait l’habitude des plans foireux de sa copine.


  – Dis voir que je me marre.


  – Je ne suis pas sûre que ça te fasse vraiment rire. Voilà! L’autre soir, dit-elle gênée, au tombeau je voulais tellement entrer en contact avec Abigaël, que… par la pensée, par la pensée seulement, je t’ai fait passer de l’autre côté du miroir. Est-ce que tu me comprends?


  Il resta sans rien dire, ne voyant pas du tout de quel miroir il s’agissait.


  – Je n’ai rien cassé? dit-il frivolement


  – Ne plaisante pas J. C’est sérieux. Tu ne comprends pas? J’ai tellement voulu qu’Abigaël rentre en contact avec nous que j’ai envoyé ton esprit à l’endroit où elle réside.


  – Pourquoi moi? demanda Julien en portant un regard moqueur vers Dey.


  – Mais je ne sais pas.


  – Est-ce que tu te rappelles que nous nous sommes parlés au téléphone, tu nous as dit être dans un tunnel cotonneux, t’en souviens-tu?


  – Pas du tout, avoua-t-il en faisant une grimace dubitative.


  – C’est là ce qui m’échappe. J’ai demandé inconsciemment que tu partes en éclaireur dans l’autre monde. Pourquoi toi plutôt qu’Andréa, mystère.


  Il éclata de rire.


  – Rien que ça, tu devrais arrêter la tisane. Note que ce n’est pas étonnant, j’encaisse mieux les coups que ce bébé de Dey. Et alors ça a marché, comment j’en suis revenu?


  – C’est ton esprit qui a rejoint le monde parallèle, pas toi. Tu m’en veux?


  Il gonfla ses joues. Cela ne l’atteignait pas vraiment.


  – Non, je ne crois pas. Mais tu es sûre que ce n’est pas dangereux ce truc?


  – Je ne crois pas, tu avais l’air bien et heureux, dit Cigale


  Il réfléchit en avalant une gorgée de coca à la bouteille, pendant qu’Andréa toujours plus raffiné se servait au verre.


  – Te connaissant bien, tu veux que j’y retourne, n’est-ce pas?


  Le visage de Cigale s’éclaira de mille feux.


  – Ce serait bien. Je n’osais pas te le demander. Tu rentrerais en contact avec Axel et Abigaël.


  Il n’hésita pas une seconde. Toujours un brin je-m’en-foutiste et déjanté, ses actions collaient à son moi profond.


  – Hé ben… OK. À quoi elle ressemble ta meuf? dit-il en riant.


  – Je vais te la présenter. Viens au château.


  Tous trois se regardèrent, heureux de s’unir à nouveau. Et se prenant instinctivement la main au milieu du monde, ils scellèrent le pacte des loups.


  


  


  


  


  L’orgueil


  


  


  Au pied du tableau dans la galerie des portraits, Julien visionnait la toile peinte par un maitre, d’Abigaël Vivant de Faure.


  – Elle est canon, dit-il et quelle classe.


  Andréa ravit que J s’amourache d’un fantôme en remit une couche.


  – Tu as raison elle est top, tu vas te régaler mon pote.


  – Arrête ton char Dey. Je sens ton souffle dans mon cou. Bon! ma Nini on s’y prend comment pour ce numéro de passe muraille?


  – Je ne sais pas trop, mais l’on va essayer de cette manière: ce soir, tu t’isoles. Évite de te mettre les écouteurs sur la tête et devant ta console, reste concentré. Avant tout j’en parle à mon Chef, puis je rentre en communication avec toi. On verra bien. Si ça échoue, ce n’est pas grave! Ce qu’il faudrait c’est que tu aies conscience de ta mission.


  – Laquelle? De draguer miss Bouche en cœur. C’est comme si c’était fait princesse.


  – Pas précisément dit-elle agacée, et tu ne veux pas arrêter ce petit jeu de prétentiard. J’espère que tu vas te souvenir de ce que tu dois faire. Demande-lui si c’est elle qui m’a donné le gant. Qu’est-ce qu’elle veut?


  Julien qui venait de se prendre un coup sur les doigts critiqua Cigale pour se venger.


  – Et vous deux pendant que je passe le mur du son, et que je fragilise ma santé psychologique vous vous retrouvez dans ta chambre évidemment?


  Cigale sourit. Elle savait Julien chatouilleux, méfiant vis-à-vis d’Andréa. Il l’apaisa.


  – Du calme! Tu vas emballer une belle revenante et tu n’es pas content.


  – J’aimerais mieux emballer une belle vivante, dit-il en plantant ses yeux dans ceux de la jeune fille, qui se détourna en rougissant. Et ce n’est pas gagné, hélas, ronchonna-t-il. Bon je file. On se dit onze heures pour entrer en télé… machin - chose et que tu me projettes vers les étoiles. OK!


  – OK, murmura Cigale soudainement inquiète de le voir s’éloigner d’elle, vers un inconnu qui s’avérait être dangereux.


  Julien fit quelques pas, puis se tournant vers Dey, soudainement responsable et terriblement amoureux, il lui dittristement:


  – Si je ne reviens pas Andréa, que je ne retrouve plus la sortie, embrasse ma mère pour moi et surtout… occupe-toi de Cigale toute ta vie.


  – Je t’en fais la promesse mec! dit le jeune homme, une larme perlant sur ses longs cils noirs et mettant une main sur son cœur.


  


  Quand onze heures sonna au carillon de l’horloge comtoise de l’entrée, Cigale et Andréa, très concentrés et impatients de réaliser leur projet, se réunirent dans la chambre de la jeune fille.


  Il n’y avait rien dans cette pièce, ni un tapis, ni une image au mur. Seulement un lit étroit, une chaise et une table de travail avec des cahiers et des livres, pas même un ordinateur pour l’aider dans ses études. Rien qu’un crucifix au-dessus de sa tête.


  – Je ne m’y ferais jamais! remarqua Andréa en regardant autour de lui. Ça commence quand cette petite expérience, genre connerie?


  – Je n’en sais rien. Il faut surement que je pense fortement à eux trois. Surtout à Julien.


  Le silence s’étendit dans la pièce. Cigale, assise sur son lit, avait joint les mains demandant au Seigneur de l’aider. Elle ferma les yeux, intensément en communion avec son Chef. L’instant était unique, mais pesant. Elle murmura:


  – Aide-moi de Ta présence, viens me guider dans ma vie.


  Il y eut une voix dans sa tête dont elle ne connaissait pas les accents de joie et de peine. Car souvent, elle l’avait blessé, rejeté, critiqué. Mais Il était toujours là, patient, aimant.


  


  «L’âme des blessés jette des cris»


  


  – Quelqu’un souffre Seigneur! Abigaël peut-être. Mais dans ton monde, je ne peux y aller sans ta permission. Julien a trouvé le passage, guide-le.


  – Fais prendre le chemin des vignes à Abigaël, rappelle-toi!


  – Le chemin des vignes? Mais c’est quoi, c’est où? Je fais comment?


  – Tu es aidée, ne t’en soucies pas. Ton bras est armé!


  


  Andréa, assis à califourchon sur la chaise du bureau prenait les choses très au sérieux. Ce soir-là il avait très mal à la tête, alors pour se soulager il dénoua son catogan, faisant flotter au ras de ses épaules ses cheveux blonds bouclés. Il dévorait des yeux sa gazelle. Que faisait-elle les yeux fermés? À qui parlait-elle? Quelle incantation pouvait-elle murmurer?


  Cigale soupira. Tout semblait peu différent de l’ordinaire. Elle ne savait quels mots employer, tout était tellement en dehors de sa volonté. Comment recommencer l’expérience à présent? Ils attendirent. Soudain le portable d’Andréa retentit.


  Celui-ci fut gêné d’interrompre la concentration intense de la jeune fille. Elle fronça les sourcils. Il se leva rapidement.


  – Excuse-moi, dit-il, je vais le prendre dans le couloir.


  – Allo!


  Il parlait doucement.


  – C’est moi crétin, dit J


  Il fit demi-tour et repassa la tête à la porte.


  – C’est lui! Tiens je te le passe. Mets l’ampli.


  Cigale s’empara du portable et déclencha l’amplificateur.


  – Ça n’a pas fonctionné. Tu es toujours chez toi?


  Julien rigola.


  – Tu ne devineras jamais où je suis?


  – Où? dit-elle vivement.


  – Dans le tunnel. Le même qu’hier.


  – Yes! Super. Le courant est passé entre nous. Avance, tu vas peut-être rencontrer quelqu’un.


  – Il n’y a pas un chat pour le moment, mais dans le fond il y a une porte en bois sculptée. À votre avis je vais jusqu’à là-bas, je la pousse?


  – Réfléchissons, dit Andréa. Prudence, laisse-moi réfléchir.


  Les deux jeunes gens étaient émus.


  – Tu as raison prenons le temps, ce peut être dangereux dit raisonnablement Cigale.


  – Alors j’y vais, dit J en se marrant. C’est fou ce qu’on se sent bien dans ce passage en coton. C’est doux. Il règne une atmosphère de joie, de sérénité. Ne vous bilez pas, j’ai l’impression que je ne crains rien.


  – Écoute, dit-elle, modère un peu ton enthousiasme. Et rappelle-toi que tu peux te déconnecter d’un seul coup par la pensée. OK! Fait comme tu le sens.


  – Bon, alors j’avance et je franchis la porte. Vous restez là?


  – Où veux-tu que l’on aille pauvre pomme, répondit Andréa qui regrettait de ne pas s’être proposé comme cobaye.


  L’on n’entendit plus rien que le bourdonnement des oreilles qui captent la musique du vide.


  – Julien parle, dis quelque chose, supplia au bout d’un moment Cigale très inquiète.


  – Du calme, voilà! J’ai passé la porte. C’est super. L’endroit où je suis est beau, je n’en reviens pas c’est paradisiaque……


  – Où tu es? Décris-le-nous, proposa Andréa dont la curiosité était à son comble.


  – Je suis dans une bibliothèque répondit Julien, c’est grandiose.


  Cigale voulait des détails.


  – Une bibliothèque… mais c’est à quel endroit, dans quelle ville a ton avis?


  – C’est celle du château espèce de tarte. M’avoir fait faire tout cette mise en scène pour me retrouver dans une pièce où je suis tous les jours, ça me parait un peu nul.


  En chœur les deux adolescents s’exclamèrent stupéfiés.


  – Tu te trouves au château!


  – Hé oui.


  – Comment c’est possible? Est-ce que la pièce est identique à celle de nos jours?


  – Pas tout à fait. Il y a beaucoup plus de livres et de meubles et un superbe tableau d’un Romain portant une armure, en plein au-dessus de la cheminée. Le feu est allumé. Il y a deux fauteuils profonds. Un jeune homme est dedans, assis à lire. Il ne me calcule pas. Qu’est-ce que je fais, je m’avance et je lui parle?


  – Bien sûr, c’est surement Axel.


  – Bon je vous rappelle. À tout à l’heure chez toi.


  – Mais pourquoi tu coupes? cria Cigale contrariée. Tu ne peux pas nous faire ça!


  – Lâche-moi ma Nini, fais-moi un peu confiance.


  
    Julien raccrocha. Les deux jeunes gens restèrent éberlués, face à face, déconnectés de leur pote.
  


  – Pourquoi a-t-il fait ça? demanda Cigale terriblement déçue.


  Andréa comprenait son ami. Il aurait agi pareillement. Il l’expliqua à Cigale.


  – Pour lui parler tout seul enfin. Ce n’est pas n’importe quoi, ce qu’il est en train de vivre. Tu l’as fait passer par le pouvoir de l’esprit dans un monde parallèle. Il se trouve nez à nez avec… comment dire sans paraitre chelou…un revenant, un fantôme si tu préfères. C’est sa récompense que de vivre ce moment particulier en tête à tête. Il a raison, faisons-lui confiance. Il nous racontera tout. Restons avec lui, on ne sait jamais.


  Cigale était dépitée.


  


  Le temps passant, elle tourna dans sa chambre dans tous les sens pareil à un ours en cage. Se leva, se rassit, ouvrit un livre, le ferma. Puis elle ôta ses chaussures, et finalement hors d’elle enleva rageusement son chouchou. Sa magnifique chevelure, malmenée et tordue en chignon se défit, inondant son buste.


  Andréa souriant contemplait cette beauté et il ne put cacher le plaisir qu’il en tirait:


  – Tu serais si belle, dit-il doucement… sans tout ça.


  – Tout ça, c’est ma vie dit-elle, impitoyable avec elle-même.


  Elle réalisa qu’elle se tenait vulnérable devant l’attirance, la convoitise du garçon. Et que pour une fois il fallait affronter sa sexualité et ses propres désirs. Elle tremblait de l’envie de se faufiler dans ses bras de poser sa tête sur sa poitrine et le besoin de résister a cet appel.


  – Tu as raison, dit-elle fermement. Mais pourquoi le faire? Pour plaire à qui?


  – Parce que ton Chef t’a fait ainsi et qu’il faut l’accepter. Tu ne peux pas te cacher éternellement.


  – Tu n’as pas répondu à ma question. Pour plaire à qui?


  Alors Andréa se dévoila complètement. Depuis tant d’années qu’il se consumait pour sa belle, il finit par l’avouer franchement.


  – Pour moi, pour Julien!


  Elle alla vers lui.


  – Ai-je besoin de mettre du rouge sur mes lèvres pour cela, de me dévoiler impudiquement?


  Elle n’était éloignée que d’un souffle. Il déglutit, car le trac était là. Il l’avait tant attendu ce moment.


  – Non! dit-il, tu es parfaite ainsi. Reste fidèle à toi-même.


  Puis il s’approcha et l’entrainant avec lui, il l’attira contre son corps et l’enlaça avec le plus grand respect. Leurs lèvres se joignirent dans un baiser profond, fusionnel, d’une grande douceur. Un léger frisson courait le long des reins de l’adolescente, prisonnière entre les bras du jeune homme. Elle posa sa tête sur son épaule. À une insoupçonnable vibration de son être, elle comprit que son enfance venait de finir et que sa vie de jeune femme commençait. Elle confia ce précieux moment au Seigneur.


  – Je l’aime tant Père lui murmura-t-elle en son cœur.


  – Méfie-toi! dit une voix paternelle.


  C’est à cet instant que la porte de la chambre s’ouvrit et que parut Julien.


  Il demeura pétrifié, horrifié même, et avec beaucoup de dureté il fustigea la jeune fille de mots violents et durs;


  – Ce n’était pas la peine de m’envoyer faire l’andouille dans l’autre monde pour pouvoir te taper Andréa. Tu n’avais qu’à le dire, je me serais effacé. Et toi! dit-il en le montrant du doigt, je t’avais demandé de veiller sur elle si je ne revenais plus. Tu aurais pu attendre un peu, il me semble.


  Il sortit en claquant la porte si fortement que la poignée se détacha.


  - Julien! cria-t-elle.


  Mais des pas courants, tapant les marches, se faisaient entendre dans l’escalier. Elle se laissa choir sur le lit en sanglotant.


  – Qu’est-ce qu’on a fait?


  Elle ne répondit pas. Andréa sortit sans bruit. Il savait depuis toujours qu’il aurait à la partager avec son ami. Cela lui était intolérable et pourtant Julien l’aimait aussi. C’était sans espoir.


  


  Les trois amis ne se retrouvèrent pas pendant plusieurs jours. Les loups se fuyaient. La horde paraissait brisée. Il fallait que les morsures de l’offense, de la jalousie s’apaise. Cigale avait beaucoup pleuré, puis prié puis encore pleuré enfin elle finit par réprimander son Chef. Il avait l’habitude.


  – C’est toi qui m’as mis dans le cœur cet amour pour ces deux garçons. C’est de ta faute!


  – Rien que ça! Non, tu te trompes, dit-il paternellement. Moi j’ai mis l’Amour tout court et parfait en tout homme sur cette terre. Mais toi tu n’arrives pas à déterminer qui tu préfères et tu m’en fais le reproche. Je te trouve injustedit-il. Quelque part dans la Bible, que tu ne lis plus en ce moment, j’ai dit une parole là-dessus, trouve là.


  C’était un ultimatum.


  – Parce que tu crois que ça m’aide ce que tu me dis, dit-elle rageusement.


  Elle savait qu’il n’était déjà plus là. Elle tourna dans sa tête cette histoire de phrase à retrouver, qui devait sensément lui porter secours. Agacée elle envoya la Bible en l’air qui failli lui tomber sur la tête et râla.


  – Il doit y avoir 1400 pages comment veux-tu que je retrouve une phrase qu’en plus je ne connais pas!


  Les cours au lycée reprirent. Julien choqué évitait ses camarades. Ce mois de novembre paraissait bien gris et maussade tout d’un coup. Il était à l’image de leurs cœurs.


  Andréa malheureux ne pouvait s’expliquer avec son copain. Il ne le lui permettait pas. Quand il le voyait s’avancer, J rebroussais chemin. Dix ans d’amitié réduite en cendres. Qu’avait-il fait de si mal? Julien savait qu’il était amoureux fou de Cigale. Pourquoi maintenant lui en tenir rigueur?


  


  Au self du lycée, Julien cherchait toujours une place dans un angle de la pièce, fort éloigné pour ne parler à personne. Il avait sa tête des mauvais jours. Il ne fallait pas se frotter à lui. Quand il enfonçait son bonnet de laine jusque sur ses yeux, cela voulait dire: n’approchez pas, passez au large!


  Cigale était si triste que sa mère s’en inquiéta.


  – Qu’as-tu mon enfant? Ta joie s’en est allée.


  Confiante, elle lui raconta tout.


  – Te voilà confrontée à un choix de cœur, dit-elle en personne raisonnable. Sinon tu les perdras tous les deux. Parle-leur.


  Après huit jours de cet isolement à ne plus pouvoir former leur horde, les loups erraient solitaires. Et un loup seul devient méchant. Julien et Andréa souffraient de ne savoir comment exprimer, partager cet amour unique et fidèle à leur louve, qu’ils avaient décidé d’aduler jusqu’au bout de leur vie.


  


  Un soir, Cigale excédée et terriblement malheureuse, voyant J se diriger vers le gymnase du lycée, le suivit de loin. C’était la tombée du jour entre chien et loup. On allumait les lumières de la salle de sport. Les gars qui jouaient au hand-ball débarquaient des voitures avec leur sac à la main ou sur l’épaule.


  Julien faisait partie des meilleurs. Son gabarit, son adresse l’avait propulsé dans une équipe plus performante que celle de sa classe. Il représentait le lycée.


  Tous allaient vers les vestiaires en discutant, se bourrant l’épaule de coups de poing pour se saluer puis ressortaient en short avec une serviette passée autour du cou et regagnaient le terrain de jeu. Leur entraineur les laissait encore évoluer en plein air, malgré le froid.


  – S’ils se gèlent, ils courront plus vitedisait-il.


  Cigale laissa Julien entrer, se préparer, jouer son match, se doucher et ressortir. Elle était dans un angle mort d’un mur, attendant le moment propice, cachée par l’ombre qui descendait.


  Quand il franchit la porte de sortie, elle l’attrapa par le bras. Le jeune homme fit un pas en arrière de surprise.


  Ils restaient silencieux. L’adolescente était mal à l’aise. Elle dit tout bas:


  – Julien, je t’en prie, je ne voulais pas te blesser.


  – J’en doute, dit-il à voix basse évitant son regard de biche apeurée, c’était bien imité. Laisse-moi à présent.


  Il ne s’éloigna pas pourtant. Quelle attraction pouvait unir ces deux êtres? Autour d’eux, il y avait du mouvement. Cigale s’enfonça un peu plus dans l’obscurité pour ne pas être reconnue. Julien la retint.


  – Pourquoi tu te caches? dit-il en l’attirant vers la lumière du lampadaire. D’ailleurs c’est ta technique de te cacher toujours derrière quelque chose ou quelqu’un. Ta coiffe, dit-il méchamment, ta robe, tu n’affrontes jamais rien. C’est facile de nous allumer et puis de te défiler.


  Elle baissait la tête, humiliée par les propos de Julien cherchant ce qu’il fallait dire pour qu’il lui pardonne et arrête de l’insulter. Son cœur battait fort dans sa poitrine. Ne trouvant rien, les larmes aux yeux et la gorge nouées, elle partagea le secret de son âme.


  – Je ne vous allume pas, je vous aime tous les deux, c’est tout. Comment veux-tu que je fasse? J’ai redouté ce moment où il faudrait vous l’avouer, car je ne peux choisir. C’est toi et lui, et lui et toi! Voilà. Il n’y en aura jamais d’autres. Mais je n’arrive pas à décider. Je t’en prie, ne me demande pas ça, dit-elle plaintivement.


  Julien répondit amèrement.


  – Pourtant, ça parait plutôt être lui, lui et encore lui, dit-il. Tu l’embrassais bien à pleine bouche. Rassure-moi, je n’ai pas rêvé. Comment je dois le vivre moi? J’ai l’air d’un con!


  Elle écarta les bras désemparés. Si devenir une femme représentait tant de tourments autant renoncer tout de suite. Elle s’empêtra dans une explication.


  – Que faut-il que je dise pour que tu me croies sincère et que tu me pardonnes, demanda-t-elle? Ce baiser, nous ne l’avons pas prémédité. Me voyant attristée par ton refus de partager cette fantastique expérience avec moi, il a voulu me consoler, il m’a pris dans ses bras. Et puis, dit-elle tendrement, le reste est venu tout seul.


  – Bien sûr, marmonna-t-il rudement… alors il n’y a pas de raison… quand il y en a pour un, y’en a pour deux!


  Julien impulsif la saisit violemment, l’attira contre son corps encore humide de la douche et posa sa bouche brûlante avec passion sur la sienne. Elle sentit une caresse profonde envahir ses lèvres qu’il écarta en maître absolu, sa langue caressant sa langue. Il la maintint de force renversée, jetant à terre son bonnet de fine dentelle et libérant son abondante chevelure dorée qui la recouvrit jusqu’aux reins. Il appliqua sa main sur ses seins puis la retira par peur de son propre désir dont il perdait le contrôle.


  Tant le baiser d’Andréa était doux et respectueux, tant celui de Julien avait un goût de vengeance, de possession, de viol. Elle poussa un cri.


  – Pas ainsi Julien! Pas comme ça.


  Elle posa sa main entre leurs bouches pour faire cesser et se libérant d’une pression de tout son être, elle tourna les talons et s’enfuit, le laissant seul dans la nuit…. Elle partit en courant. Les larmes brouillaient sa vue.


  Julien comprit le mal qu’il venait de lui faire. Mais son cœur et son corps agités de soubresauts réclamaient ce dû.


  Il s’en voulut d’avoir agi ainsi et se baissa pour ramasser la quichenotte de Cigale. Il la porta à ses lèvres, respira son odeur et la baisa.


  


  


  


  


  Les loups


  


  


  Mais tout ne rentra pas dans l’ordre facilement. Cigale se cacha pendant deux jours du regard de ses amis, mais aussi de celui de Dieu. Seule dans sa chambre face à sa petite croix de bois sombre, elle restait meurtrie, silencieuse. C’est le Seigneur qui vint à elle:


  – Tu as eu ce que tu mérites, accepte-le!


  – Ha, non! cria-t-elle, pas Toi.


  Tenant la Bible dans ses mains, elle la jeta au travers de la pièce.


  – C’est fini ce caprice, dit la voix sévèrement, il est temps de comprendre que tu joues avec le feu et que tu viens de te brûler. Mets de l’ordre dans ton cœur!


  


  C’était un ordre. Elle ragea, lutta, mais n’eut plus en tête que de réparer sa faute.


  Laquelle? Celle de les aimer en même temps. Après avoir rué dans les brancards, Cigale comprit qu’il fallait choisir entre l’amour courtois de Dey et l’amour violent de j. Les deux garçons totalement différents lui plaisaient infiniment. Ne le pouvant pas, têtue comme une bique, elle décida qu’elle resterait vierge et que peut-être, elle prendrait le voile.


  – J’aurais dû le prévoir, dit le Seigneur embêté.


  En entendant cette décision Andréa se mit furieusement en colère et partit au-devant de Julien qui peiné et honteux d’avoir agi ainsi avec l’adolescente, se morfondait, caché dans son coin.


  – Viens, dit-il en le prenant par le bras, tu ne sais pas la dernière, elle veut se faire none. Je crois qu’il est temps d’arrêter les conneries.


  Alors ensemble, ils allèrent jusqu’au château lui parler. Retrouvant la jeune fille dans le salon de lecture, un châle datant de son arrière-grand-mère sur les épaules, une boule chaude sous ses pieds, elle brodait un fin mouchoir. En regardant ce tableau désuet digne de Rembrandt, ils hésitèrent à entrer dans la pièce. Cigale était elle de ce siècle, ou une illusion? Elle sourit en les voyant ensemble sur le pas de la porte.


  – Venez! Je vais vous faire un bon chocolat.


  – Laisse tomber le chocolat et écoute-nous, dit Julien fermement.


  Andréa prit la parole:


  – Cigale, tu n’es pas responsable de cette situation. Nous la connaissons depuis toujours. Nous ne voulons pas que tu renonces à la vie… ni à l’amour à cause de nous. Ne parlons plus de tout cela. Peut-être que la Providence décidera à notre place. Où alors qu’un autre garçon arrivera et emportera ton cœur, dit-il en souriant tristement.


  L’on entendit comme un grognement de bête sauvage. Andréa fit un bond de peur et se tourna vers Julien qui était dans son dos.


  – Que t’arrive-t-il?


  Mais celui-ci avait pris la porte et par la fenêtre Dey le vit courir vers le bois.


  Cigale n’était pas surprise, elle savait que les loups ne quittent jamais leur louve. Ils meurent ou ils tuent pour elle.


  Andréa soupira de découragement.


  – On n’y arrivera jamais, dit-il en se laissant tomber sur une chaise.


  – Laisse, dit-elle gentiment, viens me tenir compagnie, il va revenir.


  Il ne reparut pas. Effrayé par sa propre réaction et sa souffrance, il préféra regagner Saint-Ambroise et trainer au pub. Rien n’était simple entre eux.


  


  


  Cigale priait de plus en plus, mais elle entendait de moins en moins la voix de son Chef.


  Pourtant un matin de la semaine suivante, à son réveil, Il était là.


  – Il faut qu’elle retrouve le chemin des vignes, débrouille-toi, lui glissa-t-il à l’oreille.


  


  Elle sauta du lit et appela Julien. Il était le maillon fort entre eux et Axel.


  Qui était-il vraiment ce garçon, comment s’exprimait-il maintenant qu’il n’avait plus de réalité et surtout qu’est-ce qu’il leur voulait? Seul Julien pouvait répondre.


  Elle n’avait jamais envisagé quelles pouvaient être les forces régnantes, de l’autre côté de ce miroir qu’est la vie. Quand elle pensait à l’au-delà, c’était forcément près de Dieu et non errant à tort et à travers dans l’univers. Pourquoi les gens ne regagnaient-ils pas tout de suite cet espace fait de joie suprême où ni pleurs ni cris ne se faisaient entendre? Enfin la paix éternelle.


  À la rigueur quand on avait eu une existence minable à mettre sous le nez du Seigneur, elle entrevoyait bien un petit pressing, genre Stone-Wash de son âme fait de reconnaissance du péché et de repentir pour se remettre les idées en place. Mais pas plus.


  Alors ceux qui sans arrêt allaient d’un château dans les Carpates, a un château à Saint Ambroise, elle ne savait pas trop s’ils existaient vraiment, ni ce qui pouvait les retenir sur cette terre. Tant de livres écrits là-dessus qui disaient des âneries. Pour une fois Cigale ne vivait pas que dans le concret de ses combats.


  Ils se réunirent dans la fameuse bibliothèque. Assis autour de J, ils étaient tout ouïs.


  – Alors, dit-elle impatiente, qu’est-ce qu’il s’est passé quand tu as rejoint le tunnel, il serait temps que tu nous le racontes. Tu t’en souviens?


  Il plissa la bouche en une grimace dubitative.


  – Oui, pas grand-chose, en fait. Moi j’étais heureux de visionner la tronche d’un revenant, je me suis avancé confiant là où tu es, je l’ai salué, il me regardait sans parler. Je me suis glissé entre le fauteuil et la cheminée.


  – Il avait l’air mort? demanda Andréa


  – Pas du tout.


  – Il me suivait du regard avec comme une impression que ses yeux me traversaient.


  – Qu’est-ce que tu lui as dit? demanda Cigale qui bouillait de curiosité


  – Ben rien, j’attendais qu’il parle en premier. Comme il faisait que me zieuter, j’ai avancé la main pour le toucher. Et là, bizarrement je suis passé au travers de son corps. Il était réel et en même temps sans consistance. Alors j’ai pris place dans l’autre fauteuil, face à lui. Je me demandais ce que j’allais faire quand il m’a dit:


  – Monsieur, je n’ai pas droit à un grand temps de paroles. Mes mots sont comptés. Retrouvez ma sœur Abigaël. Je ne veux pas partir sans elle.


  Sa voix se modulait comme une musique. C’était très beau et doux à entendre. Comme un chant lointain. J’étais sous le charme. Je lui ai répondu.


  – Pourquoi n’est-elle pas à votre côté?


  Il y avait un temps de décalage entre le moment où je lui parlais et où il comprenait.


  – Parce qu’elle a fait le Mal et Dieu l’a puni. Elle doit sans cesse revenir sur terre.


  Sa voix si charmeuse commençait à faiblir d’intensité. Pareil a un jouet dont les piles sont usées et qui ne fonctionne presque plus.


  – Je n’ai plus de mots, dit-il tristement.


  – Mais où voulez-vous que je la retrouve? Je ne peux pas sonder tous les murs du château pour lui mettre la main dessus.


  – Ne pas partir… sans elle, murmura-t-il faiblement.


  J’avais envie de chialer. Je voyais bien qu’il n’arrivait plus à rien dire. Il articulait des phrases qui ne franchissaient pas le bord de ses lèvres. Je l’ai bousculé.


  – Donnez-moi un indice au moins! Et là, tenez-vous bien les amis, il est arrivé à sortir dans un effort suprême: Lycée Ida Roux.


  


  


  


  


  La pharmacie Muggler


  


  


  Monsieur Muggler avait hérité de cette pharmacie par son père, qui la tenait de son père, qui la tenait de sa mère. Enfin, une histoire de famille sur quatre générations. D’ailleurs au pays, l’on disait souvent «l’officine» terme datant un peu, mais le magasin était d’époque. Vitrine à colombages bleu -pâle, enseigne superbement moulurée. Une merveille d’architecture et de bon ton.


  François Muggler n’avait jamais voulu être pharmacien et c’est contraint et forcé qu’il avait repris la boutique. À dix-huit ans, tenant en main son bachot, il avait pensé réaliser son rêve, qui était d’être moniteur de ski. Désobéissant à son pater familias, il s’enfuit vers les alpages. Le froid vif des montagnes lui brûlant les oreilles, paralysant ses doigts, il adorait ça. La neige lui brouillant la vue, les dénivelés dans les jambes, c’était son kif.


  La pharmacie pour lui représentait la prison et la mort de son objectif. Après deux ans de vie aventureuse dans les brumes de Chamonix, ville bien connue pour pondre des champions, il obtint son monitorat.


  Mais c’était sans compter sur le destin. Un matin, il reçut un coup de téléphone fatidique pour sa vie. Un vrai coup de merlin. Son père venait de mourir.


  Sa mère affolée, lui demandait de rentrer le plus vite possible pour venir à son secours.


  En fils aimant et inconscient du danger, c’est ce qu’il fit. Le piège se referma sur lui.


  


  Trente ans plus tard, les tempes grisonnantes, le genou mou, il ne lui restait de sa passion qu’un poster affiché au-dessus de la banque en bois ciré, représentant Megève endormie sous un épais manteau de neige et une boite ronde faisant meuh… toute les fois qu’on l’agitait.


  Tout le personnel savait son chagrin et son sacrifice.


  Courageusement il ouvrait le magasin à huit heures trente, sans jamais se plaindre.


  Derrière la caisse trônait en reine-mère, la vieille madame Muggler, indifférente d’avoir pourri la vie de son enfant.


  Un jour cependant à l’ouverture, il s’aperçu avec stupéfaction qu’on lui avait tagué sa devanture. En gros était marqué à la bombe noire: Muggler, pauvre con!


  Ce fut le déclic. À l’encontre de se sentir blessé, injurié par l’insulte, dépité de voir son magasin sali, il prit ces trois mots pour véridiques. C’était une évidence! Il était un pauvre gros con, un nul et un lâche.


  Ne se demandant pas tout de suite qui avait pu écrire cela, il fit lessiver le rideau de fer et d’un pas décidé alla trouver sa mère qui depuis vingt ans le soulait prodigieusement.


  – Maman! dit-il impitoyablement, à ce jour tu prends ta retraite. C’est Georgette qui est ma compagne, hé oui, qui prendra ta place.


  – Mais tu es devenu fou! dit sa mère atterrée.


  Et sa folie ne s’arrêta pas là. Il balaya devant sa porte. Les indésirables, ceux un tant soit peu négatifs passèrent à la trappe. Il s’octroya des weekends prolongés dans ses alpages chéris, fermant l’officine toutes les fins de mois.


  Quand il retrouva ses esprits, il se demanda qui avait pu marquer cette injure.


  Il n’avait pas d’ennemi particulier, ne faisant partie d’aucun club sportif ni d’aucun parti politique. Il ne militait pour personne, car il y avait longtemps qu’il s’était fermé aux autres. Pourtant quelqu’un avait jugé qu’il était un pauvre con.


  Alors il lui revint en mémoire qu’une bande de jeunes de la «Cité fleurie» était venue lui demander des préservatifs. Il n’en avait plus à la vente, ayant oublié de les commander. Il s’ensuivit une altercation et dans sa colère, au vu de l’âge de certains consommateurs, il avoua que même s’il en avait eu, il ne leur en aurait pas donné.


  Il ne voyait que cet incident dans ses souvenirs pour justifier cet acte comme vengeance. Ces insultes imagées correspondaient bien à un esprit jeune.


  Il alla s’en ouvrir au maire. Celui-ci l’écouta avec grand intérêt, si près des élections qui approchaient. Le pharmacien était une personnalité importante, au même titre que le docteur ou le curé. Il le rassura, lui promis de mettre un effectif en surveillance tous les soirs devant l’officine et dès le lendemain envoya un nouvel arrivage de fleurs en plastique pour se faire pardonner. L’on se serait cru dans un cimetière à la Toussaint.


  Deux jours plus tard à l’ouverture, même galère: Muggler pauvre con!


  Il ne faut jamais abuser des bonnes choses et là, c’était un mot de trop.


  Le maire prévenu, ne fit pas dans la dentelle et colla la «Cité fleurie» en quarantaine. C’était le seul bâtiment qui tenait lieu d’HLM à Saint-Ambroise, et que sans enthousiasme Hérode s’était vu dans l’obligation de bâtir.


  Pour que les gens de la cité évitent de se disperser dans la ville, ce qui le défrisait, il avait organisé leurs vies. Une supérette, un dispensaire, un coiffeur, deux trois boutiques et un joli jardin d’enfants. S’il avait pu faire monter des murs et des miradors, il n’aurait pas hésité.


  Jusqu’à présent tout ce petit monde se tenait chaud, vivant joyeusement en communautés mixtes. Mais depuis peu, une bande de jeunes allant de quatorze à vingt ans descendait en plein centre. Et c’était surement eux qui pourrissaient le rideau de Muggler.


  Les temps changeaient. Les groupes de rock se montaient au pub et l’on voyait les Gothiques fréquenter les enfants des grands bourgeois de la ville.


  Il durcit le régime arbitraire qu’il imposait depuis toujours et interdit le centre-ville à partir de la tombée de la nuit à ceux de la «cité fleurie». Cela déclencha une émeute de jeunes.


  Mais rien ne pouvait faire fléchir ce grand «sensible». Les prenant entre quatre yeux, avec sa milice locale, il obligea certains à dénoncer les autres. Pour Hérode, la délation était un acte de guerre. Pourrir une façade méritait une correction. Sa ville tout en plastique n’avait pas une égratignure, ni une ride, ni un tag. C’était sa fierté.


  Quand il eut trouvé le coupable, il lui colla cinquante jours d’intérêt général et surtout il prévint son père qu’à la prochaine incartade de son rejeton, il perdrait sa place. Les deux usines artisanales lui appartenaient.


  Pourtant le jeune garçon qui venait de se prendre un coup sur les doigts, n’était pas vraiment responsable. Il y avait un meneur, ou plutôt une meneuse. Mais personne n’osa la balancer.


  C’était une ville étrange Saint-Ambroise. Il fallait s’y faire.


  


  


  


  


  S… comme…


  


  


  Andréa et Julien se donnaient régulièrement rendez-vous au pub à la sortie des cours. Ce jour-là, Cigale préparant un exposé aidé de son prof, les rejoignit plus tard.


  Les deux acolytes noyés au milieu du monde possédaient le pouvoir de débattre, de jongler avec les mots, mais aussi de rester en silence, dans un brouhaha inimaginable. Avec la musique en fond sonore, dont les décibels pétaient les oreilles, ils se parlaient du regard.


  Ils gardaient ce mode de communication de l’enfance, du temps ou Cigale ne voulait plus s’exprimer, blessée par les quolibets sur son incroyable prénom.


  Un petit manège s’instaurait; Julien tournait les yeux vers une personne, Andréa suivait son regard. Quelques grimaces, pincement de lèvres, froncement des sourcils, clignement des paupières et ils se comprenaient. Et puis ils partaient à rire en éclats et pourtant l’on n’avait pas entendu le son de leur voix. Étrange comportement.


  Jamais ils n’évoquaient l’histoire commune de leur amour pour la jeune fille, mais alors papoter des autres, médire, ça ils savaient le faire.


  


  Cigale détestait passer sous les fourches caudines des yeux pointés vers elle. Entrer dans l’Esther bar avec toute sa rigueur vestimentaire faisait le buzz comme toutes les fois. Parfois c’était des moqueries, souvent des ricanements. Ce qui était intolérables pour les filles branchées, c’est que cette adolescente qui ne faisait aucun effort pour plaire puisse avoir comme chevaliers servants, les deux plus beaux mecs du bahut. Elle haussait les épaules, quand sur son passage elle entendait,«quel cageot!».


  Que lui importait qu’on la prenne pour une folle, une ringarde, une mocheté. Elle n’avait qu’une idée en tête, c’était de retrouver Abigaël. Un combat engagé par la jeune fille allait toujours à terme. Puisqu’aux dernières nouvelles, elle était encore sur terre et qu’elle allait au lycée, il fallait la trouver et la contacter.


  Julien et Andréa levèrent la tête à son approche. Sans transition elle attaquaavant même de s’assoir.


  – Vous avez pensé à ce que je vous ai dit à la récré? Réveillez-vous mollassons.


  Apostrophant la serveuse du pub, Julien réclama.


  – Et un tilleul bien serré pour la demoiselle.


  – On se calme. Comment on va procéder? demanda-t-elle


  Andréa proposa de mener une enquête dans le quartier résidentiel de Saint-Ambroise, qui convenait bien à l’éducation et au rang de la jeune fille condamnée par le ciel. Il connaissait les familles, pouvait s’introduire le cas échéant.


  Julien lui, arpenterait les salles de sports, les salons de thé et la toute dernière galerie marchande. Il suffisait que quelqu’un la reconnaisse. Pour cela, avant même de déambuler par les rues de la ville, il leur faudrait une photo d’elle.


  – OK, dit Cigale, il n’y a qu’à photographier le portrait. Julien, tu commences par le centre commercial. Toute la jeunesse se retrouve là.


  


  Après avoir mis en vrac Les Thermes de Dante, ancien complexe balnéaire, ensevelissant à tout jamais les gens qui étaient dedans, Hérode sans l’ombre d’un remord avait bâti dessus, par pure distraction d’esprit, une splendide et immense galerie marchande.


  Des investisseurs inconscients du danger de faire des affaires avec ce mégalomane avaient misé sur l’essor de St Ambroise. Le nombre d’habitants, l’élégance de la ville tout contribuait à ce que cela fonctionne.


  À la mort d’Ida Roux, voulant à tout prix mettre son nom au fronton de quelque chose de grandiose, ne pouvant débaptiser l’hôpital, il se jeta sur la galerie marchande. Puis il laissa libre cours à son imagination et il n’en manquait pas.


  Deux escalators, des dizaines de magasins, une pâtisserie et bien sûr une animalerie. Évidemment en souvenir d’Ida, son unique amour qui avait été vétérinaire.


  Cigale, elle, s’aventurerait dans les bureaux de la mairie et de l’hôpital pour rechercher une jeune personne née, il y a environ dix-sept ans, portant le prénom d’Abigaël, adoptée où peut être placée en foyer.


  À chacun sa tâche.


  – Tout d’abord, dit Andréa, il nous faut une photographie du portrait. Je ne pense pas qu’elle sera aussi précieuse de nos jours, mais le visage doit être le même. Si elle est au lycée, elle a forcément entre seize et dix-huit ans. Allons la voir au château.


  


  Ils se retrouvèrent dans la galerie des portraits. Le froid s’installait sur la région et la pièce n’étant pas chauffée, était frisquet.


  – Ça caille! se plaint Andréa.


  – C’est sympa ces grandes bâtisses. Si tu ne meurs pas de faim pour les entretenir, tu meurs de froid de toute façon. Qui c’est qui doit en hériter? demanda J.


  – Marco vient au droit du titre, mais nous partagerons la demeure en trois évidemment, précisa Cigale.


  Avec leurs portables et tablettes numériques, ils photographièrent la jeune Abigaël de près, de loin, sous tous les angles.


  – Bon, vous avez tout ce qu’il vous faut. Essayez de la repérer les garçons, mais attendez pour entrer en contact. Ne dites rien. Pour comprendre, il vaut mieux que j’aie lu un peu mieux le journal de son frère. Pourquoi Dieu l’a-t-il puni si sévèrement, c’est un mystère?


  – C’est clair, répondit Julien, elle a dû casser les amendons à tout le monde.


  Andréa partit d’un fou rire.


  – Si c’est juste pour cette raison qu’il te condamne à refaire un giro sur terre, toi, t’es bon pour te payer des tours gratuits de manège. Et même attraper le pompon, dit-il.


  Ils se séparèrent, emportant dans leurs poches la mémoire d’un visage étonnement gracieux, celui de la douce cousine, punie à tout jamais par le ciel.


  


  


  Nous étions un samedi premier décembre. Julien se précipita au centre commercial, pas vraiment pour admirer les vitrines fraichement décorées de boules ou les minis sapins en plastiques blancs devant chaque magasin. Il traversa les boutiques, le salon de thé, dévisageant au passage les serveuses et les vendeuses, comparant sans cesse avec l’image du portable. Évidemment au bout d’une heure, il fut repéré et les vigiles lui mirent la main dessus tant son allure paraissait suspecte. Deux gaillards portant costumes noirs et matraques à la ceinture l’interpellèrent.


  – Vous pouvez nous montrer vos papiers d’identité? demanda l’un d’eux.


  Comme il ne les avait pas sur lui, il fallut appeler son père du bureau du directeur où on le conduisit sans incident. Le lieutenant-colonel Beaulieu était le fleuron de l’élite ambroisienne. Sur tous les combats, incendies, arrestations, circulation, mobilisation sont panégyrique n’était plus à faire et son nom aussi connu que le loup blanc. Julien qui plaisantait face aux vigiles n’en mena pas large quand il entendit la voix du chef de famille à l’appareil.


  – Que te reproche-t-on? dit-il sèchement.


  Cette simple question claqua comme un coup de fouet.


  – Rien, c’est un malentendu, je n’ai pas mes papiers sur moi, voilà tout.


  Le directeur confirma. Simple contrôle, l’affaire en resta là.


  Comme J avais un toupet monstre, avant de sortir, il montra aux vigiles le portrait d’Abigaël sur son portable.


  – Elle vous dit quelque chose cette nana?


  Penchés sur l’appareil, les gardes regardaient avec beaucoup d’intérêt et de professionnalisme l’image.


  – Non, avoua l’un d’eux. L’on voit tant de monde ici. Mais si on avait vu passer une beauté pareille, on s’en souviendrait.


  – C’est qui pour toi?


  – C’est ma cousine, elle a disparu. Je la recherche, elle a fait une fugue.


  – Je mémorise bien les visages. Laisse ton numéro, si je la vois, je t’appelle.


  
    Pendant ce temps Cigale avait fait un détour vers l’église. Elle n’arrivait pas à digérer cette condamnation à vie et même de vie en vie, qu’elle trouvait lourde et abusive. Elle alla trouver le père Savin. Il nettoyait une vieille charrette dans la cour du presbytère.
  


  – Vous allez en faire quoi? demanda la jeune fille.


  – Ah! C’est toi! Quand est-ce que tu quittes ce costume de carnaval? Je ne m’y ferais jamais. Je prépare la veillée de Noël. C’est pour la parade dans les rues comme chaque année. L’âne m’est prêté par le forgeron de la rue Vieille, le bœuf vient de la ferme Paulet. Joseph sera tenu par le pharmacien et je pensais que tu aurais pu faire Marie, cette année.


  – Surement pas! dit-elle catégoriquement.


  Savin leva les yeux des jantes qu’il était en train de faire reluire.


  – Et pourquoi donc? dit-il étonné.


  Cigale prit le temps de réfléchir puis elle expliqua:


  – Pour faire Marie, dit-elle avec beaucoup de respect, il faut en être digne.


  – Et tu ne l’es pas? demanda Savin avec un sourire aux lèvres.


  – Pas suffisamment.


  – Mon petit, dit-il avec sincérité, j’ai bien peur qu’il ne me faille mettre une statue à sa place si tu penses ainsi. Réfléchis quand même. Marie est notre Mère, tous ses enfants trouvent grâce à ses yeux. Au fait tu venais pourquoi?


  Elle ne changea pas d’avis et ne répondant rien au curé, elle se dirigea vers l’église en lui tournant le dos.


  – Bon, encore une idée fixe, pensa le prêtre et il se remit à son travail.


  


  Dedans il y avait de l’agitation. L’on posait les tréteaux pour monter la crèche. Elle ne trouva pas un endroit tranquille. Elle recula vers un coin sombre.


  Cigale finit assise aux pieds de St Antoine, dans le fond près du confessionnal.


  – Tu sais lui dit-elle, ne te fâche pas, mais je ne prie pas les Saints. J’attends le grand Chef. Je n’ai pas envie de parler avec toi. C’est un peu le ouaille ici!


  Les paroissiens occupés à la mise en place de la crèche s’agitaient en tous sens. Soulevant des pierres tourmentées pour représenter les collines, des branchages formant les bosquets et des cagettes de mousse pour la verdure, chacun apportait sa touche personnelle dans un bruit confus.


  – J’aurais aimé discuter, avec le Seigneur tu vois, mais la situation est un peu pourrie, dit-elle à la statue.


  – Je peux savoir pourquoi tu ne t’adresses pas aux saints ? lui demanda le Seigneur soudainement présent.


  – Ha! Tu es là.


  – Tu ne m’as pas répondu.


  Cigale hésita se racla la gorge.


  – C’est que je sens que cela ne va pas te faire plaisir.


  Je le pense aussi. Que veux-tu me demander? dit-il d’une voix douce.


  – Voilà ma requête: j’aimerais que tu m’expliques pourquoi tu as bousillé la vie de mon arrière, arrière-petite-cousine.


  – Tu crois que j’ai pu être injuste envers quelqu’un?


  – Elle est dure en tout cas ta sentence, il faut donc qu’elle ait fait du mal pour la traiter ainsi.


  – Lis le journal d’Axel, tu jugeras par toi-même.


  Cigale sentit que son Chef s’était éloigné mécontent. Mais elle sauta sur ses deux pieds joyeusement, car Il lui avait parlé et profitant de l’inattention de l’équipe de bénévoles, leur subtilisa un beau cyclamen qu’elle alla déposer devant Marie à qui elle fit un clin d’œil.


  Elle regagna le château. En passant devant la pharmacie de MrMuggler, celui-ci lui fit signe d’entrer. Qu’avait-il a lui dire?


  – Bonjour, mademoiselle, votre maman est venue ce matin s’inscrire sur ma liste pour les élections ce qui m’a fait grandement plaisir. Mais je suis désolé de ne pouvoir accepter votre candidature, vous êtes trop jeune. Il faut être majeur pour postuler en tant qu’adjoint. Je pense que je vous mettrais «aide-conseil» pour les manifestations de la jeunesse. Est-ce que cela vous convient? dit-il en souriant.


  – Très volontiers monsieur Muggler. Est-ce que votre liste s’étoffe un peu?


  – Pas de trop, avoua-t-il, les gens ont peur des conséquences. Il faut du courage pour s’opposer au maire. Paul Mazenet n’est pas un tendre. Il ne me facilite pas la vie et il reste peu de temps, je peux peut-être y arriver.


  – Je vous le souhaite de bon cœur, monsieur. Vous avez notre soutien.


  Cigale s’éloigna. Rien n’était plus important pour elle que la justice. Celle des hommes ne lui semblait pas assez à son gout. Ou tout simplement trop empreinte d’intérêts personnels.


  – À combattre! se dit-elle en marchant d’un pas de soldat… Pour que règne l’Amour.


  


  


  


  


  Sucré ou pas?


  


  


  En passant devant l’Esther bar, l’endroit branché des jeunes de la ville, elle reconnut un ami de la famille attablé, le nez dans une chope de bière. Elle hésita à rentrer, car ni J, ni Dey n’étaient là. Elle avait en tête la phrase du pasteur Otloock cher au cœur des baptistes: «Tu ne te conformeras pas au monde qui t’entoure». Mais aussi celle de son chef: «Allez et faites des disciples». Elle mit la main sur la poignée.


  La présence des garçons la rassurait, assurait un bouclier. Là elle était seule pour affronter les regards. Pourtant ce jeune homme, tout seul, les coudes sur la table et le visage tourné vers la vitre l’attirait. Il se nommait Angie Colt et avait vingt-deux ans. Ces amis le chinaient en l’appelant«le Sucré». Il représentait la plus grosse fortune ambroisienne après Hérode évidemment. Son père était dans le sucre.


  Aux alentours de la ville, en banlieue se trouvait une usine de transformation de la betterave. Elle alimentait toute la région et faisait vivre plus de cent cinquante ouvriers.


  Angie était de mère anglaise et de père français.


  Il faisait partie d’un petit groupe qui se réunissait tous les vendredis soir pour brailler et taper comme des malades sur une batterie flambant neuve, et qui se nommé «Insertion». Il était le seul à savoir les notes de musique ce qui l’auréolait d’une réputation de mélomane. Il faut dire que force leçons lui avaient été données par des parents courageux et fortunés devant le peu de talent de leur héritier.


  Il claquait allégrement et sans scrupule l’argent de ses parents. Fils unique, gâté, pourri, Angie représentait le plus beau parti de la ville. Toutes les filles en âge de se caser, lorgné vers les sucres Colt et sur le petit Sucré.


  Sa famille, d’authentiques parvenus à la force du poignet côtoyait l’aristocratie. C’est-à-dire les seuls et uniques nobles du coin, les Vivant de Faure. Car bien entendu, il n’était pas question de se fondre dans la masse laborieuse des ambroisiens.


  Seule la fréquentation de ces gens-là pouvait redorer un blason acheté au bazar du coin, comme disait m’ad Mère.


  Cigale l’avait vu tourner autour de Sandra, sans oser l’aborder. En petite mère de la Patrie, elle se mit dans l’idée de réunir ses deux êtres. Mais comment s’y prendre sans paraitre chelou, comme disait Julien.


  – Je crois qu’ils iraient bien ensemble, pensa-t-elle. Sandra a l’éducation qu’il faut pour être dans le monde et eux ont de l’argent à jeter sous les tables.


  Elle passa la porte. Pour sûr, tous les regards se tournèrent dans sa direction. Cigale sourit au jeune homme.


  – Bonjour Angie, dit-elle en s’avançant vers lui.


  – Salut! Tu vas bien Cigale, tu veux prendre un verre?


  – Non pas précisément. Je suis entrée pour te proposer d’être des nôtres ce samedi après-midi, nous faisons un tee-time et un bridge.


  Elle avait mis le paquet pour l’impressionner. Il n’était pas question de lui proposer une partie de belote avec un petit chocolat chaud. Ça la fichait mal.


  – Nous tournerons, dit-elle. Il y a le fils du lieutenant-colonel Beaulieu, Julien, Andréa Legrand dont tu connais le père, puisque tu fais du jumping aux Écuries «Mont chevreuil», Sandra et moi-même. Un petit «five o clock» bien sympathique.


  Le jeune Sucré se sentit obligé d’accepter. Il est des invitations qui décident d’une carrière ou d’un avenir.


  – Bien, dit Cigale, à samedi alors, cinq heures au château.


  Elle repassa la porte du pub en songeant que le plus simple avait été fait et qu’il restait maintenant à réunir deux personnes qui au demeurant ne se calculaient pas. C’est-à-dire sa sœur et lui.


  


  En attendant le samedi pour faire l’entremetteuse, elle remonta l’allée du domaine d’un pas rapide, grimpa les escaliers, emprunta ceux qui vont aux combles et quand elle arriva, tout là-haut sous la toiture, se laissa choir sur une chaise à moitié cassée, complètement lessivée. Par un hublot, tout en bas, elle entrevoyait les voitures en miniatures tant elle avait pris de la hauteur.


  Elle dégrafa sa cape qu’elle jeta n’importe où, s’installa confortablement et rouvrit le journal d’Axel.


  


  Aujourd’hui 20 août 1814


  


  Pourquoi j’ai arrêté ce journal? Je ne sais pas, je n’avais pas grand-chose d’intéressant à raconter; il serait plus juste de dire que j’ai un peu de crainte et de honte à mettre sur papier, des moments si peu glorieux de ma vie. Car elle devient un enfer, ma vie! Abigaël ne sait comment me la pourrir, j’en perds le sommeil et je finis par en avoir peur de l’avenir.


  Je ne sais à qui me confier. Dire à mère et père ce qu’Abi me fait subir ne me parait pas envisageable. Je suis triste et mélancolique. Je m’enferme dans la solitude. J’essaie de m’éloigner de ma jumelle, mais je ne le peux pas. Tout d’abord, je l’aime trop pour cela, ça me déchire le cœur de la voir se mettre dans des états pareils, et puis nous vivons ensemble au quotidien. Aux yeux de tous, tout parait normal.


  Son attitude a changé depuis que nous sommes partis en vacances, après notre quinzième anniversaire. Elle a commencé à veiller sur moi d’une manière pesante.


  Nous étions allés à Deauville chez les Barton. Ce sont des amis très drôles, très branchés, dont mon oncle Étienne s’est entiché. Ces gens ont deux enfants, des filles: Lola onze ans, un vrai garçon manqué et Grace qui porte bien son nom, tant elle est fine et distinguée. Elle est du même âge que nous. J’ai sympathisé tout de suite.


  Nous allions aux bains, faire du cheval aussi et le soir il y a des bals donnés un peu partout dans les belles maisons qui bordent la plage. Les vacances paraissaient si douces. J’avoue que j’ai été terriblement séduit par cette jeune fille.


  Abigaël, comme une tornade a balayé ces moments de bonheur. D’une humeur de chien, envoyant promener tous et toutes, blessant les gens de ses remarques cinglantes, particulièrement Grace, elle a gâché le séjour de tout le monde par son comportement, sitôt qu’elle a compris mon attirance pour cette personne.


  Je lui ai demandé pourquoi elle agissait ainsi. Tel ne fut pas ma surprise de l’entendre dire qu’elle ne supportait pas que je m’intéresse à une autre. Elle s’est mise à pleurer. Elle était touchante. Je l’ai pris dans mes bras pour la consoler. Je lui ai naïvement dit que personne jamais ne prendrait sa place dans mon cœur, mais que j’étais amoureux, qu’il fallait qu’elle comprenne.


  Hélas! À partir de cet instant elle a commençé une surveillance des plus indisposant. Je finissais par ne plus parler de mes projets, pour ne point l’avoir dans les jambes. Elle se levait aux aurores pour que je ne puisse organiser une randonnée sans elle, un thé sans elle, un rallye sans elle. J’étais au supplice.


  Grace voyait bien son manège, mais pour l’amour de moi, elle le supportait.


  Un jour, c’était le dimanche avant notre départ, je m’aperçus ou l’entrainait sa folie…


  


  


  Par la porte mansardée, le joli sourire de Sandra s’encadra. Cigale parut agacée. Elle était au moment crucial du journal d’Axel, mais le lire en compagnie de sa sœur ne lui parut pas possible. Elle le ferma d’un coup et le replaça dans sa boite.


  – Dis donc toi chipie, dit-elle à Cigale, tu ne m’aurais pas monté un plan avec le fils Colt? Tout de même, tu n’aurais pas fait ça?


  Cigale prise la main dans le sac éclata de rire.


  – Comment tu l’as su?


  – Je l’ai rencontré figure toi et c’est lui qui m’a appris que nous jouions au bridge samedi et qu’il était ravi de m’avoir pour partenaire.


  Sandra imitait à la perfection les mimiques précieuses du petit Sucré.


  – Hé bien de quoi tu te plains? Tu as une touche, dit l’ado en se moquant légèrement de l’inquiétude de Sandra.


  – Mais tu es une vraie mère maquerelle ma sœur. Tu devrais avoir honte! cria la jeune fille.


  – Pas le moins du monde.


  Après tout Sandra n’était pas si offusquée que cela. Le fils Colt arrangerait bien l’image décadente de sa famille. D’un côté la grande classe, les valeurs et la noblesse de l’autre le pactole financier et les appuis politiques.


  – Allez viens, on descend, dit Sandra.


  Cigale rangea à contrecœur le journal d’Axel se promettant de remonter le lire.


  – Va, je te rejoins, dit-elle en replaçant la boite.


  Au passage elle récupéra sa cape jetée au sol et qui avait atterri sur le corps en cuivre de l’armure. Le vêtement était glacé. Cigale étonnée par ce froid, tata sa chaise, puis un vieil arrosoir a porté de sa main, puis une chemise blanche mitée qui demeurait dans un coffre tout près. Tout était tiède. La chaleur des étages se répartissant sous le toit, il ne faisait pas froid.


  Mais son manteau était gelé. En en conçu un malaise qu’elle n’expliqua pas. Elle s’éloigna intriguée en regardant méfiant derrière elle.


  


  Dans la bibliothèque tous les jeunes de la famille, plus J et Dey, tapaient le carton. Car il était bien beau d’inviter le petit Sucré à venir bridger, mais Julien ne savait pas jouer. Il ne restait qu’une semaine pour lui faire comprendre les règles peu simples du bridge.


  – Ce n’est pas gagné, lança Marco, voyant le manque d’application de son partenaire.


  Ils passèrent la soirée à rire, autour d’un chocolat brûlant apporté, par Rose qui elle… savait jouer, au bridge, malgré son grand âge et sa condition.


  – Pas possible! s’étonna Julien.


  – Mais oui, dit Rose fièrement, combien de fois j’ai faites la quatrième quand madame Hildegarde avait une défection dans son groupe d’amis?


  – Pas mal, remarqua Andréa, prends-en de la graine, gros nul.


  Car il y avait une partie hebdomadaire au château, qui se formait tous les mardis après-midi. Jour ou madame recevait. Le président du tribunal tenait lieu de partenaire depuis trente ans à madame Mère, sans se lasser de la médiocrité de son jeu.


  – T’es la meilleure Nanay qui soit au monde, dit Sandra en la baisant sur la joue.


  


  Mais il fallut bien toute la semaine à Sandra et Andréa, pour éviter à Julien de passer pour un blaireau, puis pour le faire arrêter de tricher.


  Le jour fatidique, tous ces efforts furent vains. Car à peine la partie entamée, Julien qui ne savait toujours pas qu’il avait un schelem dans les mains, et qui hésitait à demander deux trèfles, sentit son téléphone vibrer sur sa cuisse. Il s’excusa et décrocha. C’était le vigile du centre commercial, qui lui disait avoir sous les yeux, la fille du portrait.


  Tous trois bondirent, laissant en plan Sandra et le petit Sucré face à face avec leurs cartes en main et le désir de se plaire. Ce qui tombait à pic.


  


  Dans la cour d’honneur de la Nine-Souveraine, Albert bichonnait avec un chiffon très doux la très élégante et très démodée Rolls Royce aubergine. Elle appartenait aux arrière-grands-parents. C’était une voiture de collection qui servait pour l’ordinaire. Les Vivant n’avaient qu’un véhicule pour toute la famille et c’était celle-ci. Quand dans Saint-Ambroise passait la voiture seigneuriale de monsieur le duc, avec au volant Albert en grand uniforme, c’était une attraction.


  Cigale prit place en coup de vent, suivie des garçons. Elle interpella le vieux domestique qui resta interloqué.


  – Albert vite, conduis-nous au centre commercial.


  Le domestique tomba des nues. La chamoisine à la main, il se voulut déterminé.


  – Mais je n’ai pas ma livrée, mademoiselle. Ce n’est pas possible.


  
    Tous trois en chœur lui crièrent:
  


  – On s’en fout!


  – Il faut que j’en réfère à monsieur, dit-il buté.


  Julien s’éjecta du véhicule comme un diablotin de sa boite.


  – Bon Bébert donne-moi les clés. Puisque tu ne veux pas nous conduire, je le ferais tout seul.


  – Il n’en est pas question gronda Albert tenant bien serré le trousseau dans sa paume, appuyée sur son cœur, vous n’avez pas le permis.


  – J’ai passé la conduite accompagnée. Montez à l’avant.


  Devant la détermination du jeune homme, il céda.


  – Remontez! monsieur Julien, personne ne touchera à ma voiture.


  Et à vrai dire, il avait un peu raison, car à part lui, personne au château n’avait le permis de conduire. À sa majorité monsieur Vivant de Faure n’avait pas trouvé très utile de se prendre la tête avec cet examen, puisqu’il y avait un chauffeur pour la famille. Par la suite le manque de moyen n’avait pas permis à Sandra et Marco de se présenter.


  Albert choqué, mais conciliant accompagna par les rues adjacentes les enfants devant le centre commercial, où il ne s’arrêta que quelques secondes de peur d’être aperçu en négligé.


  Il y avait foule en cette fin de semaine et a l’approche de la fête de Noel.


  


  Il fallait reconnaître, à la décharge d’Hérode, qu’il avait vu beau et grand en bâtissant ce centre commercial qui portait encore le nom de son grand amour: Centre commercial Ida Roux.


  Comme il avait été porté sur les cendres incandescentes de son cœur, il était à l’image de sa mégalomanie et de sa souffrance. Grandiose!


  


  


  


  


  


  A = S


  


  


  – À quel endroit on retrouve le vigile? interrogea Andréa, après avoir été lâché sur le trottoir comme un paquet de linge sale.


  Ils levèrent les yeux. Des escalators armés de mâchoires munies de dents d’acier avalaient les chaussures des visiteurs.


  – Allons-y. Il faut monter à l’étage, proposa Cigale qui se sentait infiniment petite devant tout ce gigantisme.


  Ils arrivèrent au niveau supérieur, légèrement bousculés par une foule avide de merveilleux. Car Hérode, ne respectant rien, une fois de plus donnait dans l’extravagance.


  Au premier étage était une splendide crèche vide de l’enfant Jésus. Des santons, à hauteur d’homme, qu’il avait fait fabriquer à sa demande, trônaient au milieu des étals de foie gras et de jambons. Et au centre à la place du Seigneur, un yorkshire dans un panier, gros lot de la tombola.


  Cigale outrée, mis la main devant sa bouche pour ne point crier de colère. C’était un sacrilège de la part de cet impie.


  Andréa voyant le visage pâlir de son amie lui dit gentiment:


  – Hé bien, Jésus risque de mourir de honte avant de mourir sur la croix.


  – C’est minable, dit-elle les larmes aux yeux, trouvons vite cette fille et partons.


  Mais le scandale ne s’arrêtait pas là. Défilant en habits somptueux, trois rois qui ne venaient pas d’Orient déposaient devant en guise de cadeaux, des vins capiteux, du caviar d’Iran et un méga console de jeux.


  – Il a fait fort une fois de plus, rigola Julien.


  Voyant son amie si malheureuse, J et Dey lui prirent la main pour l’entrainer vers l’étage supérieur.


  – Tiens, dis Julien en le désignant, il est là le responsable.


  Celui-ci venait d’interpeller un gamin de huit ans qui s’était approprié des papillotes sur un étal.


  – Vous lui passez les bracelets tout de suite? demanda Cigale fort mécontente et dont les nerfs étaient a vif.


  – «Qui vole un œuf, vole un bœuf», mademoiselle, répondit le surveillant-chef.


  Il lui administra un coup sec sur les doigts. Le garçonnet se mit à pleurer.


  – File et que je ne t’y reprenne plus. Comprenez! dit-il à la jeune fille, la délinquance commence quand on croit que ce que nous prenons n’a de valeur qu’à nos yeux.


  – J’aime autant ne pas être votre fils, vous n’êtes pas très indulgent, remarqua Andréa.


  – Bon! enchaina Julien qui ne perdait pas de vue l’objectif, elle est où?


  Vexé, le gardien du temple de la consommation fit un geste circulaire, plein de mauvaise volonté.


  – Au milieu de cette foule.


  – Cela ne va pas être facile de la reconnaître, constata désemparée Cigale.


  – Vous ne pouvez pas la rater. Elle est avec un groupe de Gothiques, ajouta l’homme.


  – Vous l’avez bien reconnu? interrogea Dey.


  Le vigile courroucé se targua de ses fonctions.


  – J’ai été pendant vingt ansphysionomistesà l’entrée du casino d’Aix. J’ai une certaine expérience. Je vous dis que c’est la fille de la photo.


  Puis il haussa les épaules et s’éloigna.


  – Sortons nos portables, nous comparerons. On reste groupé, proposa Cigale. Il vaut mieux trois avis qu’un seul.


  Dans la bousculade de l’approche des fêtes, il n’était pas commode de distinguer un groupe. Après avoir arpenté le premier étage, ils prirent l’escalator pour s’élever vers le deuxième niveau.


  Tout en haut, c’était vraiment féerique. Des sapins blancs plantés un peu partout faisaient une haie d’honneur aux clients. En toiture, un dôme de verre fermait comme un couvercle le centre commercial. D’un beau bleu grisonnant, il imitait parfaitement le ciel. On se croyait sous la voute céleste. Hérode, amateur de sensations fortes, avait tendu un fil d’un bout à l’autre de la galerie. En équilibre, un homme déguisé en père-noël, funambule de son état avançait sous des nuages de coton.


  – Il n’a pas mégoté, dit Andréa, c’est magnifique. Il y a dû Spielberg en cet homme.


  – C’est un âne, dit Cigale rageusement n’oubliant pas l’offense commise à son Chef.


  – Vise un peu! lança Julien.


  Sur leur droite, face à eux, arrivait un groupe de jeunes, tous de noir vêtu, portant bottes, tenues extravagantes, piercing et croix autour du cou. Le vigile avait raison.


  Les Loups restèrent sans voix. Au milieu une superbe jeune fille en short noir, manteau long, coupée courte sur la nuque et très plongeante sur le devant, Abigaël.


  – Merde! lâcha Julien, c’est elle. C’est une bombe cette meuf.


  Cigale, subjuguée, le sourire aux lèvres regarda avec tendresse venir vers elle, son arrière, arrière, arrière-petite-cousine.


  – Vous ne trouvez pas qu’elle me ressemble?


  Julien pouffa de rire puis se reprit pour ne pas blesser son amie de cœur.


  – Un peu peut être, du visage, car pour le reste ce n’est pas vraiment ton style.


  – Je la reconnais, dit Andréa plus sérieusement. Effectivement elle est au lycée, mais elle ne s’habille pas avec autant de provocation.


  Le groupe arrivait droit sur eux. Ils se moquaient de voir l’écartement des gens sur leur passage. Une trainée sulfureuse semblait les précéder.


  – Ils font peur, remarqua Cigale.


  – Il n’y a pas de raison, les gothiques ne sont pas méchants ni forcément sataniques, dit Julien qui semblait en connaitre un bout sur le mouvement. C’est un style de vie. Ils sont très intériorisés, parle de la mort pour la conjurer, ils veulent vivre autre chose.


  – Je croyais qu’ils aimaient se promener la nuit dans les cimetières? demanda Cigale


  – Non pas tous. Qu’est-ce qu’on fait, on les suit?


  À cet instant, la cousine passant devant Julien laissa glisser au sol une longue écharpe noire. Il se baissa pour la récupérer et la tendit à la jeune fille. Elle esquissa un léger sourire.


  – Merci, dit-elle. Je m’appelle Satine et toi?


  Julien la gorge nouée articulapéniblement.


  – Moi c’est J.


  Elle s’éloigna, retrouvant ses amis qui l’attendaient.


  – Ouche! C’est chaud, dit Cigale amusée voyant son ami hypnotisé. Il vaut beaucoup mieux établir un plan d’approche. Quoique pour Julien ce soit déjà fait. Je vous propose un topo demain, chez Andréa.


  – Hé! dit-il, quel honneur… chez moi.


  Julien qui venait d’atterrir murmura.


  – Satine, Satine, vous êtes sûr que c’est elle au moins.


  – Moi c’est J! dit Andréa en singeant Julien. Tu avais l’air d’un gros naze mon pauvre.


  – Complètement, avoua Cigale. Bon les garçons, demain aux «Ecuries Mont chevreuil»


  – Et pourquoi nous désertons le château? demandèrent en chœur les garçons.


  


  Cigale donna la raison de son éloignement de la Nine-Souveraine. Sa mère ayant monté un nouvel «attrape-couillon», elle ne voulait en aucun cas participer à cette farce. Elle préférait s’éloigner.


  


  


  


  


  The whole truth and nothing but


  


  


  «Je suis né et venu dans le monde pour rendre témoignage à la vérité»


  


  La Vérité, mais qu’est-ce que la vérité avait prononcé Pilate.


  Un moment où l’on ouvre son cœur et d’où l’on y fait sortir nos souffrances, nos mensonges, nos craintes?


  Cette vanne était-elle utile de l’ouvrir? N’allait-il pas jaillir de cet endroit autre chose que de l’amour. Et si c’était du purin sortant d’une fosse qui viendrait noyer les gens qui l’entendaient.


  Cigale redoutait la vérité. Il lui semblait plus acceptable un bête mensonge qui épargne les susceptibilités. Ce blog invitant cruellement des gens à se débarrasser de secrets qu’ils gardaient précieusement, était-il si innocent?


  


  Au château l’on prévoyait la mise en place d’un nouveau séminaire qui devait rapporter sinon la gloire tout au moins de quoi boucler les fins de mois: «Venez apprendre à dire toute la vérité» la famille s’agitait autour de m’ad Mère qui en grand stratège formait ses troupes au combat. Cigale rêveuse se demandait dans quelle galère on allait encore plonger.


  Marco, qui était un fin menteur avait déniché ce slogan:


  «Osez dire toute la vérité, rien que la vérité» venez en couple, en famille, entres amis apprendre à dire la vérité! Fondement d’un renouveau de vos vies, amusement garanti, venez nombreux vous essayer à cette pratique! Un peu de blablas, un prix attractif, de la pub sur le Net et les affaires étaient conclus.


  Lui qui avait fait du mensonge un sport personnel avait bien compris toute la difficulté à faire sortir de soi, ce«caché» ce «vécu», ces «interdits» qui restaient sur l’estomac comme autant de plats mal digérés. Marco mentait devant son écran d’ordinateur quand il répondait à une annonce sur un site de rencontre, il mentait en imitant la signature de son père, il se mentait à lui même, il mentait sans arrêt.


  Donc en bon menteur, il proposa à sa mère qui ne savait plus à quel Saint se vouer d’en faire des ateliers qu’ils avaient structurés ainsi:


  Le premier s’intitulait: «A la découverte de la vérité» le second«Que faire de cette vérité» et le troisième «Courage avouez tout»


  


  Et le piège s’était refermé sur eux, car en quelques jours, il y avait déjà de la demande plus qu’il ne l’aurait imaginé. Combien de menteurs y avait-il dans ce bas monde!!!


  – Ça va foutre un beau bordel, dit Julien en l’apprenant. Y’a pas pire que dire la vérité.


  C’est ce que Cigale craignait. Elle en toucha un mot à sa mère.


  – C’est une tournure éthique et morale, j’en conviens, mais il faut que ce soit inséparable du respect pour autrui.


  – J’ai bien peur que l’on tombe dans du sordide. La vérité massacre et tue à bout portant plus facilement qu’un canon. Maman y avez-vous pensé? interrogea Cigale.


  Hildegarde par son éducation vénérait la vérité. Le mensonge étant pour elle une abomination et de fait, le péché le plus sournois du tentateur. Mais elle ne se souciait pas du mal que cela pouvait engendrer.


  – On n’obligera personne à parler, dit-elle catégoriquement. Mais certains vont venir pour soulager leur conscience. Pour se libérer. Ils vont se reconstruire par la suite. J’en suis sûre.


  – Ils peuvent le faire en confession, dit Cigale.


  – Ce n’est pas pareil. Ici il n’y aura aucun jugement.


  – Il n’y en a pas non plus dans un confessionnal.


  – Ta… ta… ta! Ils vont s’exprimer en douceur, libérer leur âme.


  – Et soulager leur portefeuille, dit Cigale. Car je suppose que ce n’est pas gratuit?


  – Ma fille, tu ne penses pas que nous allons entendre des sornettes pendant des heures pour peau de chagrin. Demain à 14 heures nous recevons trois couples payants.


  – Eh bien! Ce sera sans moi, dit-elle avec force. Cela va vous claquer entre les doigts. Je vous aurais prévenu maman.


  


  – Bonjour les dégâts, lança Andréa en l’apprenant.


  De peur de croiser les futurs«purifiés», Cigale était partie très tôt vers Les Écuries Mont chevreuil, qui appartenaient à la famille de son ami.


  – Je n’en peux plus de les voir s’enliser dans des combines stupides et peu charitables, dit-elle tristement. Hérode veut récupérer le château pour en faire un centre culturel, alors il nous pousse vers notre déconfiture. Mes parents s’accrochent à leurs racines. Ça leur met une pressionénorme.


  – Il faut leur pardonner, répondit Andréa, ils sont acculés, ils essaient de s’en sortir et le maire est un gros pourri.


  – Moi je préfère encore que le château me tombe sur la tête que de les voir se compromettre ainsi. Que va penser de moi mon Chef?


  – Que tu n’y es pour rien, dit une douce voix.


  Elle soupira troublée et peinée.


  Julien arriva en début d’après-midi, quand le repas s’achevait dans le paisible ranch tout en bois, qui servait de snack-bar pour tous ceux qui faisaient du cheval. Il se renseigna auprès de la jeune fille:


  – Tu as mangé là?


  – Oui, j’ai fui le stage foireux sur la «vérité, rien que la vérité». Dis donc toi au fait, et si tu nous la disais la vérité. Où tu étais ce matin nous t’avons couru après.


  Il fit un petit sourire d’enfant pris le doigt dans le pot de confiture, une moue, puis avoua:


  – Avec Satine.


  – Quoi! lâcha Cigale. L’on devait prévoir une tactique pour l’aborder, pourquoi tu l’as joué perso?


  – Je l’ai rencontré par hasard. J’étais allé chercher le sapin de Noël chez le pépiniériste et sortant d’une serre, elle était là. Elle m’a reconnu et m’a proposé de prendre un verre à l’Esther. J’y suis allé pensant que tu serais contente que l’on puisse avancer un peu dans notre quête.


  – Et alors, comment elle est ma cousine?


  L’on sentait vraiment Julien conquis.


  – Elle est chouette, libérée et un brin méchante aussi…Elle m’a parlé des filles de sa classe. Elle est en terminale C, et, parait-il, ce sont toutes des connes qui ne l’acceptent pas, sous prétexte qu’elle est gothique. Enfin des trucs comme ça. Elle est assez directe. Mais c’est super flippant de savoir qu’elle a presque deux cents ans, qu’elle n’est pas de ce monde. Elle ressemble à Axel. Elle parle avec la même modulation de voix que lui.


  Cigale et Andréa écoutaient subjugués le sourire aux lèvres. Julien se tu.


  – Alors que fait-on? demanda Dey.


  L’adolescente réfléchissait en silence le nez devant sa tasse de café. Elle ne savait comment procéder.


  – On continu comme cela, dit-elle. Julien qui a l’air de vouloir se dévouer va faire le lien entre elle et moi. Il faut que tu deviennes son ami… et plus si tu le désires, dit-elle en souriant, ça a l’air de marcher entre vous.


  – C’est un peu tôt, tu ne crois pas, on verra.


  Elle sentit un effroyable pincement au cœur. J avança la main pour se faire pardonner, mais elle s’écarta. Il eut l’hypocrisie de laisser croire qu’il n’y prenait aucun plaisir. Il prit cela comme un sacrifice.


  – Pour le bien de la cause, alors.


  La jeune fille le foudroya du regard.


  – Il y a encore de la place pour le stage sur le mensonge et la vérité dit-elle amèrement, tu peux aller te faire inscrire.


  Elle se leva prestement et demanda à Andréa s’il voulait bien faire une promenade à cheval.


  Celui-ci ravi accepta aussitôt. Ils plantèrent Julien qui se sentit coupable, puni et mis en quarantaine. Son portable sonna, un nom s’affichait: Satine. Il décrocha tout en s’éloignant.


  


  En fin d’après-midi Cigale retourna au château. Un silence bienveillant l’attendait. Elle passa craintive par la cuisine pour se renseigner auprès de Rose à savoir s’il n’y avait pas eu de morts à l’actif de la Vérité.


  – Non! dit la vieille domestique. Tout s’est très bien passé.


  Pour une fois, sous le lustre ancestral de la salle à manger, Père et Mère ne se faisaient pas la gueule. Ils parlaient de ce premier jour avec condescendance, étudiant la meilleure façon de manœuvrer pour les jours suivants.


  – Cela s’est très bien déroulé, dit-elle fièrement à sa fille. Mon ami le bon docteur Gués qui est pourtant très pris, est venu superviser. Il a servi de senseur et nous a aidés à ne point commettre d’impair. Cela a été «prenant» pour les couples de vouloir faire surgir cette part d’ombre qu’il y a au fond d’eux. Mais nous n’étions pas dans l’agression, plutôt dans la compréhension du moi. Une expérience enrichissante à tous points de vue.


  – Hé bien tant mieux, dit Cigale en se levant de table pas du tout rassurée. Je vais vous souhaiter le bonsoir. Ma journée a été épuisante maman, et moins agréable que la vôtre. En espérant que la nuit porte conseil.


  


  


  


  


  


  Il n’y avait pas de Grace possible


  


  


  Dans les jours qui suivirent, Cigale laissa agir Julien. Il était évident que le jeune homme était étourdi par le charme de Satine. Il ne s’intéressait plus ni à Cigale ni à Andréa. Sans avoir intégré le groupe des Gothiques, il avait fui celui des «Loups».


  Depuis leur plus tendre enfance, ce nom leur avait collé à la peau, faisant d’eux des êtres à part. C’était un arrachement pour Cigale que cet éloignement.


  Pendant les cours ils se croisaient dans les couloirs du lycée, échangeaient quelques phrases anodines, mais rien d’autre. Ni sourires, ni taquineries, ni provocations comme c’était à son habitude. La jeune fille lui paraissait bien sévère face à la désinvolte décontraction de Satine. Il fuyait son regard.


  Cigale malheureuse se remit en question. Le soir dans sa chambre devant son miroir qui lui renvoyait depuis l’enfance une image bien traditionnelle, elle constata des changements. Ses seins avaient poussé. Le galbe de ses épaules tout en douce courbe, recouvert de ses longs cheveux méchés de blond, la longueur et la finesse de ses jambes, tout était bien joli. Mais qui pouvait le savoirquand elle recouvrait tout cela de tissus rugueux et austères?


  Le cœur de Julien battait encore pour cette tendre enfant, mais ces sens étaient en émois, face au piquant de Satine.


  Il laissa de bonne grâce la place à Andréa qui ne demandait pas mieux que d’être son unique chevalier servant. D’ailleurs lui aussi avait beaucoup changé. Loin de l’adolescence boutonneuse, le jeune homme avait conquis son aura grâce à un look de troubadour. Cheveux blonds ondulés balayant ses épaules, toujours vêtu d’une manière extravagante dont il faisait les achats sur internet dans les boutiques anglaises.


  Il avait surtout plus de points communs avec l’adolescente. Par son allure raffinée et son érudition, il rejoignait Cigale. Il aimait ces longues conversations à voix basse où elle lui parlait de son amour pour son Chef, de la pelote de laine avec laquelle elle tricotait un nouveau bonnet pour un malheureux au bord du chemin, d’un nouvel engagement pour une cause perdue d’avance, il adorait tout cela et plus encore si cela venait d’elle. Puis quelquefois au bord de l’étang, étendu sur une couverture, il lui lisait Homère et elle s’endormait le doigt dans la bouche près de lui.


  Il la trouvait tellement différente des autres filles. Tellement plus attachante.


  Elle n’avait pas peur de ne ressembler à rien d’autre, qu’à elle-même. Elle ne voulait s’identifier à personne.


  À seize ans, elle rongeait encore inconsciemment son pouce quand elle était angoissée, avait osé faire une moustache façon Hitler sur les affiches électorales de la campagne d’Hérode et parvenait chaque trimestre au tableau d’honneur, sans un bruit. Quand elle lui parlait d’avenir, elle se voyait bien soigner gratuitement des malheureux où vendant à petits prix à la sortie de l’école des bonbons aux enfants.


  Andréa riait de bon cœur.


  Tout en étant heureux de la situation qui lui laissé le champ libre, il s’étonnait du brusque changement de Julien. Et si celui-ci les abandonnait, pourrait-on ramener Satine vers Abigaël et de là vers Axel?


  


  Ils décidèrent de reprendre ensemble la lecture du journal d’Axel. C’était pour la jeune fille un moyen d’échapper à une séance sur la Vérité, rien que la Vérité…


  – On monte jusqu’au grenier ou tu vas le chercher? demanda Andréa.


  – Non, nous serons plus tranquilles en haut. Je redoute de les voir s’étriper à vouloir se dire ce qu’ils ont sur le cœur.


  – Ils sont où à présent?


  – Mère a mis tout le monde dans la salle des armes et des trophées.


  Andréa se mit à rire. Il s’éclatait au grand dam de l’adolescente qui trouvait cela minable.


  – Eh bien! dit-il, ils auront sous la main tout ce qu’il faut pour s’entretuer.


  – Ne ris pas, dit-elle gravement, cela m’angoisse.


  Tous là-haut sous le grand toit fendillé, les araignées et les souris vivaient en bonne entente. Il arrivait à Albert, excédé par le piétinement des souriceaux sur sa tête, de monter mettre des tapettes dans tous les recoins. Mais quand un seul s’était fait prendre, Cigale désamorçait les engins en criant au scandale.


  – Assassins! hurlait-elle sous l’immense toit, vous ne pouvez pas laisser ses pauvres bêtes tranquilles.


  Elle chercha une place confortable, saisie le carton où elle tenait le journal d’Axel caché. Dey enfourcha une vieille chaise moisie et se balança d’avant en arrière.


  – Je te déconseille la balançoire. Tu vas te foutre par terre, elle a au bas mot cent cinquante ans. Bon, concentre-toi, je commence.


  – Bien, dit Andréa, envoie le délire.


  


  Un jour, c’était le dimanche avant notre départ, je m’aperçus où l’entrainait sa folie.


  Mon oncle avait organisé une journée de régate. Il faisait un temps idéal pour cela: un doux soleil avec un léger vent gonflant les voiles. Nous avions loué un voilier et son équipage. Les Barton, leurs deux enfants, ainsi que l’amie de cœur de mon oncle. C’était une adorable, petite personne. Elle ressemblait à une poupée de porcelaine. Une peau de Fayence, de grands yeux d’un bleu très pur et une bouche ourlée sur un éternel sourire. Nous étions sous le charme. Elle parlait comme une enfant et riait pour un rien tel un bébé.


  Certes Abi la trouva vulgaire, faisant fille de cabaret. Elle s’appelait Anthémis. Il est vrai que l’on ne savait pas très bien d’où elle sortait, mais cela ne choqua personne. Monsieur Barton connaissait le goût de mon oncle pour les demi-mondaines et les théâtreuses.


  Abigaël fut odieuse avec elle. Elle la prit de haut, repoussant méchamment ses avances quand celle-ci lui proposa un chapeau pour le soleil et pour en finir lui posa quelques questions de culture générale, où la pauvre enfant mal à l’aise, montra ses limites.


  Dans l’après-midi nous accostions près d’une île minuscule. Une belle plage, quelques rochers et des arbustes aux formes étranges rongés par les vents. Notre marin et son capitaine nous proposèrent de goûter sur le sable. Nous étions enchantés.


  On mit l’ancre. Les hommes portèrent les paniers du pique-nique puis revinrent mettre leurs bras à disposition de ces dames pour qu’elles ne se mouillent pas le bas de leurs robes. Je me présentais devant Grâce qui accepta les miens le plus gentiment possible et je la conduis au sec.


  Sur le pont, avec un visage de catastrophe, Abi était seule. Personne n’osa lui demander si elle voulait descendre à terre. Au bout d’un instant le matelot s’avança.


  – Fichez-moi la paix! fit-elle rageusement.


  Je compris que nous ne pourrions rien en tirer, je l’oubliais. La journée se passa en amusements; course les pieds dans l’eau, partie de cerf-volant et de ballon.


  Lola demanda à se baigner. Étienne et monsieur Barton qui avaient leurs maillots s’élancèrent à la suite de l’enfant. J’y allais aussi. Ces dames voulurent en faire autant. Après s’être isolées derrière les roches, madame Barton, Grace et Anthémis sortirent en maillots de bain noir pour certaines, rouge pour une autre. La première se laissa glisser sur le sable, raisonnablement munie d’un grand chapeau de paille, Grace et Anthémis se précipitèrent vers moi dans les vagues naissantes.


  L’on rit, on s’éclaboussa dans un joyeux brouhaha. Soudain surgit Abigaël.


  Du bateau, elle avait nagé jusqu’à nous. Ma sœur est une jeune personne très accomplie. J’étais heureux de la voir nous rejoindre tout en regardant Grâce avec infiniment de plaisir, tant elle porte bien son prénom.


  Ma jumelle surprit ce regard. Elle était dressée au milieu des vagues, pareille à une quille de bateau en train de sombrer. Je m’éloignais de la jeune fille et marchais vers la plage avertie par mon instinct. Autant ne pas l’exciter d’avantage, elle me paraissait déjà bien nerveuse.


  Abi proposa une partie de ballon dans l’eau. L’on joua à s’envoyer la balle. Moi sur le sable, les yeux plissés par le soleil je regardais évoluer le jeu. À un moment, la balle partie très loin sur l’eau et Grace nagea pour aller la chercher, suivie d’Abigaël. Un petit vent poussait vers le large. Le ballon recula.


  Je ne m’inquiétais pas. Les hommes non plus. L’équipage de leur côté, avait fait un feu sur la plage, grillant des bâtons de guimauve au grand plaisir de Lola et d’Anthémis.


  Abi et Grace arrivèrent au même moment pour se saisir du ballon. Et là ce fut la confusion. Je voyais des bras se dresser, une tête s’enfoncer, les corps liés l’un à l’autre, la balle fuser entre leurs mains.


  Je compris plus vite que les autres ce qui se passait et je courus me jeter dans les vagues, nageant de toutes mes forces, pour atteindre les jeunes filles.


  Arrivant à leur hauteur, je m’aperçus qu’Abigaël maintenait Grace sous l’eau et qu’elle était en train de la noyer. Je repoussais violemment ma sœur et saisis Grace dans mes bras. Elle suffoquait. Enlacé à elle, je la ramenais vers le rivage à moitié évanouie.


  Abi de son côté regagnait la goélette. L’on crut naïvement que la panique l’avait fait agir ainsi, mais moi je savais qu’il n’en était rien.


  De cet instant, ma vie tourna au cauchemar. Elle me suivit partout, faisant des scènes dès que je m’approchais d’un peu trop près d’une fille, allant jusqu’à fouiller mes affaires. Je l’aimais tellement tendrement que je renonçais souvent à prendre du bon temps, pour rester avec elle et la calmer. Cela devenait obsessionnel et j’ai commencé à avoir peur. Mais à qui le dire?


  Un jour elle en vint à me dire:


  – Je te tuerai plutôt que de te perdre!


  


  


  Le journal s’arrêtait là. Cigale jeta un regard terriblement anxieux vers Dey. Ils demeuraient en silence, ébahi.


  – Tu penses comme moi? demanda Cigale.


  – Tout pareil, répondit Andréa. Julien risque gros à fréquenter cette folle. Crois-tu qu’on doit l’avertir?


  En l’imitant, Cigale lui répondit.


  – Crois-tu qu’il va nous écouter?


  – Il le faudra bien. S’il ne veut pas finir en sandwich entre deux mondes… comme Axel!


  


  Avant de prendre une décision importante concernant son ancêtre, elle voulut s’assurer des faits. Et qui mieux que son Chef pouvait la renseigner.


  Elle alla se coincer dans son lieu préféré, sur les marches, au pied de la croix. Là, elle attendit sa présence. Au bout d’une heure de gigotement peu patient, de prières décousues, de suçage de pouce, elle lui dit sèchement:


  – T’en met un temps à venir.


  – Tu oublies à qui tu parles Cigale, dit la voix du Seigneur.


  – Oh! Pardonne-moi, mais ça fait une heure que je poireaute.


  – Veux-tu bien cesser, gronda son Chef en colère, où je m’en vais… je croyais que tu étais en oraison, je t’ai laissé prier.


  Cigale qui ne réalisait pas sa familiarité tant son Chef était fusionnel à elle, comprit l’irritation de son Maitre.


  – Ne m’en veux pas, je t’en supplie, dit-elle en mettant les mains devant ses yeux. Pardon, pardon, pardon, pardon, pardon, pardon!


  – Stop! Arrête, dit le Seigneur agacé. Et que veux-tu savoir à la fin?


  Elle sourit, tellement sûre d’être pardonnée.


  – Si c’est vraiment Abigaël qui l’a tué?


  – En quoi cela t’intéresse-t-il? C’est moi qui pardonne, pas toi.


  Cigale répondit avec honnêteté:


  – Il vaut mieux, car je ne suis pas sûre que j’accorde mon pardon à cette excitée. J’en ferais une brochette pour le repas de Lucifer.


  – Tais-toi, tu ne sais pas ce que tu dis! Je ne lui laisserais jamais rien mon enfant. Je suis venue sur cette terre pour chercher mes brebis, elles m’ont été remises par le Père, toutes m’appartiennent.


  Cigale parut très étonnée.


  – Pourquoi c’en était une à toi, comment ça s’est passé alors?


  Le Seigneur parut soudainement accablé d’une grande lassitude.


  – Sa jalousie a été la plus forte. Sa souffrance était telle que cela lui devenait insupportable à vivre? Elle l’aveuglait. Alors un soir du haut de la tour nord, elle a poussé son frère en bas et s’est jetée derrière lui.


  – Oh! Quelle horreur, cria Cigale outrée en regardant courroucée le Christ en croix… pourquoi tu ne l’as pas envoyé trois pans sous terre, là où ça chauffe?


  Il y eut un long silence douloureux.


  – Il me semble que tu as la réponse là où tu portes ton regard mon enfant. Crois-tu que je sois venu pour quoi dans ce monde? Maintenant, fais-lui retrouver le chemin des vignes!


  Et effectivement Cigale regardait la croix. Ce lieu de torture ou Lui seul avait pris la décision d’aller finir sa vie. Les larmes montèrent aux yeux de cette douce et révoltée jeune fille. Elle se leva et alla baiser les pieds de la statue. Elle savait dans son cœur qu’Il avait senti la caresse.


  


  


  


  


  


  Le bon docteur Hyde Gués


  


  


  Cet homme avait été la Providence pour le couple des Vivant de Faure.


  Il était apparu dans leur vie, un soir de grande panouille ou Hildegarde, le petit doigt levé tournait honteusement son thé dans une tasse de porcelaine de Chine.


  Invité chez les Colt, enfoncé dans de somptueux canapés blancs, le couple subissait la énième humiliation due à leur manque d’argent.


  Tout le gratin était là: le pharmacien Muggler, Bichon-Jolieu, père et fils tous deux notaires, Paul Mazenet le maire, évidemment les Colt leurs hôtes avec le docteur Hyde Gués propriétaire de la clinique privée de St Ambroise.


  La conversation comme dans toutes ces réunions chichiteuses de bourgeois sans classe tourna à l’étalage de leur fortune. Le pharmacien parla du joli chalet payé un bras à Megève, le notaire du futur voyage dans les iles qu’il avait retenues, Hérode de son petit pied à terre dans la capitale, qui n’était autre qu’une garçonnière pour assouvir ses passions et les Colt qui donnaient à tous la date de leur future cure de remise en forme au bord de l’atlantique. Quand vint le tour des Vivant de se mettre en avant, ils ne purent que sourire mal à l’aise. Le docteur Gués vint au secours de ces aristocrates impécunieux, en train de se noyer dans leur infortune.


  – Quand on a un aussi joli domaine que le vôtre, chère madame, je comprends que l’on n’ait aucune envie de le quitter pour aller Dieu ne sait où, dit-il charitablement.


  Tout le monde savait qu’ils n’avaient pas un rond et qu’ils ne pouvaient aller nulle part, autrement qu’invités. Hildegarde sourit de gratitude à son sauveur.


  Elle évoqua ses grands bois de chêne majestueux, son étang où des centaines de carpes chantaient, le prestige de son château datant de Charlemagne. Et là tout le monde se tu, car personne ne pouvait rivaliser. Le pharmacien, les notaires, le sucrier s’inclinèrent avec tact.


  Seul, le regard sournois du maire laissa voir ou était sa nouvelle proie. Car ce tordu s’était mis en tête depuis un certain temps de chasser ses miséreux et nobles parents pour récupérer le bâtiment au profil d’une gigantesque médiathèque.


  Il ne souffla mot à quiconque de son idée, n’attaqua pas de front, ce qui était impossible au vu de l’attachement de ses administrés à cette vieille famille ducale, mais perfidement les encercla.


  Depuis peu, il avait eu l’idée fumeuse d’introduire un vers dans le fruit. Ce parasite se nommait Hyde Gués.


  Hildegarde par courtoisie invita le bon docteuren remerciement de ce sauvetage inespéré.


  


  Et c’est ainsi qu’il s’infiltra dans la famille. Il assura la place de quatrième au bridge du mardi, remplaça Albert grippé pour promener avec le duc dans son parc et finit auprès de Marco devant l’ordinateur, pour organiser les sessions sur la Vérité. Il devint irremplaçable aux yeux de tous.


  L’argent tant espéré commença à rentrer. L’on put enfin appeler l’électricien pour remettre le courant à l’étage des domestiques, qui projetés cent ans en arrière, montaient se coucher, armés d’une lampe à pétrole.


  Le dernier rendez-vous du troisième dimanche de décembre, appelé «dimanche de Gaudette» clôturait le stage et en était l’apogée. Le bouquet final en quelque sorte. Tout devait selon le bon docteur, finir en embrassades et en pardon.


  – Ainsi ils fêteront Noël avec un élan dans le renouveau de l’amour, dit-il allégrement.


  Les Vivant de Faure y crurent. Seule Cigale loucha sur le bon docteur par trop optimiste.


  


  Hélas, il se passa ce que Cigale avait le plus redouté; l’échauffourée et les torgnoles.


  Les deux sessions s’étaient assez bien passées, tout en douceur et réflexions. Pourtant à la toute dernière, au fameux «Avouez tout!» on dérapa plus facilement que sur une route verglacée. Les participants minimisant leurs fautes déballaient toutes les turpitudes qui bouchaient le siphon de leur cœur et troublaient leur esprit. Ils se mirent à vomir ce qui depuis des années leur restait sur l’estomac, à s’insulter, se déchirant à qui mieux-mieux.


  L’on entendit des portes claquer, des gifles atterrir sur des joues, des sanglots et même un repartir à pied, n’ayant plus de voiture. C’était un épouvantable fiasco.


  – Je vous l’avais, dit Mère. C’est de votre responsabilité si ces pauvres gens vont passer un Noël pourri.


  


  Pendant que monsieur et madame Vivant de Faure faisaient leur mea-culpa, terriblement ennuyés, Hyde Gués de son portable commentait en riant avec Hérode ce tour de Tartuffe qu’il venait de leur jouer. Le nœud coulant se resserrait sur leurs cous.


  – Deuxième phase, dit Paul Mazenet sans l’ombre d’un remords… c’est la plus importante. Il faut qu’ils se détruisent entre eux. À vous de jouer mon cher ami, il s’agit d’allumer la mèche. Ils sont assis sur une caisse de dynamite. Après à nous la médiathèque et les commerces alentours.


  Le bon docteur pleura en famille des larmes de crocodile, parut étonné par cet échec et finalement en tira la leçon suivante: que c’était à eux de donner l’exemple! Qu’il fallait que l’on montre avec quelle humilité accueillir la Vérité et préparer le client a cet affrontement très rude.


  – Ils ont été très mal préparés. Nous pouvons faire mieux. Il faut se mêler à leur groupe. Montrer l’exemple et que nous ne craignons pas, nous, de dire la vérité. Vous jouerez le jeu.


  Madame Mère buvait les paroles de l’habile docteur et monsieur Père songeait que pour une fois à Noël on mangerait autre chose qu’une vieille dinde arthritique. Donc on se remit au charbon!


  – Donner l’exemple, demanda tante Juline, cela signifie quoi au juste?


  – Pas grand-chose chère amie, ne vous bouleversez pas. Il s’agit simplement de se mêler au groupe et de faire comprendre avec tact et bienveillance comment l’on peut accueillir la Vérité sans pour cela devenir des monstres.


  Cigale, après avoir entendu le nouveau programme et redoutant le pire, devint méchante. Hyde Gués lui faisait penser à Raspoutine avec la tsarine Alexandra. Hildegarde était hypnotisée par cet homme qui avait tout pouvoir sur elle. Il lui faisait peur. Que pouvait-il manigancer?


  Elle s’insurgea.


  – Vous voulez donc une condamnation du Seigneur, dit-elle. Vous ne voyez pas où vous entraine votre soif d’argent.


  – Ma sœur, répondit Marco tranquillement, tu nous soules. Fiche nous la paix!


  Cigale malheureuse, prévoyant une catastrophe, partit en courant vers Saint-Ambroise se jeter au pied de la croix.


  – Il faut que tu m’écoutes c’est urgent, dit-elle en regardant la silhouette du Christ.


  – Il n’est pas là? demanda Savin qui traversait l’église en portant une brassée de houx.


  – Hélas, avoua-t-elle en se tournant, pourtant j’avais bien besoin de Lui.


  – Tu veux que je le remplace?


  – Non, vous, vous ne pouvez rien. C’est mes vieux qui débloquent. Ils sont en train de jouer avec une bombe qui va leur péter à la figure. Laissez-moi, dit-elle tristement.


  Le prêtre n’insista pas. Il savait la relation intime de cette jeune adolescente avec le Seigneur. Elle allait l’attendre des heures et Il allait venir. Savin en était sûr.


  Souriant, tranquille, il déposa une branchette de houx à ses côtés et regagna la sacristie.


  Cigale se leva et fit le tour de l’église en réfléchissant. Elle passa près du baptistère.


  – Il n’y a pas assez d’eau là-dedans pour noyer Gués, pensa-t-elle.


  Un peu plus loin la lance rouillée de Jeanne d’Arc n’était pas scellée. Elle tâta l’objet.


  – Et le tétanos? Est-ce que l’on met longtemps à mourir, dit-elle tout bas.


  – Tu cherches quelque chose? demanda le Seigneur en souriant.


  Elle sursauta et dévoila son délire imaginatif.


  – Oui, je me demandais comment éliminer le docteur Hyde et qu’il disparaisse de la vie de mes parents. Mais chez Toi y’a rien.


  – Tu te trompes, ici il y a quelque chose; Moi!


  – Oui, mais Toi tu ne ferais pas de mal à une mouche.


  – Toi non plus, il me semble. Calme-toi et laisse faire.


  – Ne t’en va pas, je n’ai pas fini, dit-elle plus fort.


  Mais Il était parti. Cigale rassurée repassa par la sacristie. Elle avait réfléchi toute la nuit.


  – Bon OK! dit-elle au prêtre qui tressait une couronne de buis pour mettre sur la porte de l’église.


  – OK pourquoi? demanda-t-il.


  – Ben, pour faire Marie dans le cortège.


  Savin déchaussa ses lunettes et la fixa.


  – Parce que tu crois que je t’ai attendu. C’est une autre jeune fille qui tiendra le rôle.


  Cigale était au fond d’elle très déçue, mais c’était de sa faute. Elle avait trop hésité.


  – Tant pis! Au fait qui avez-vous pris, parce que l’année dernière….


  Il ne la laissa pas poursuivre.


  – Satine Morano, la petite du foyer Saint-Michel.


  – Quoi! cria-t-elle vous êtes devenu fou. Marie avec des piercings pleins le nez, les oreilles et la langue…


  Savin éclata de rire.


  – On ne peut pas vraiment dire que tu l’apprécies.


  Cigale compris que c’était une farce.


  – Ce n’est pas vrai, n’est-ce pas?


  – Tien donc, mais explique-moi ce que fait Julien dans les jupes un peu trop noires de la jeune fille?


  Cigale parut gênée, mal à l’aise. Elle avoua en baissant la tête.


  – Je crois qu’il en est amoureux.


  Le prêtre sentit une souffrance dans le ton de la voix. Il lui parla en père.


  – Mon enfant, il faut dire que depuis des années tu lui mets sous le nez ce costume d’amish, cela n’a rien de tentant. Il serait peut-être temps de mettre un frein à ça et de te vêtir d’une façon un peu plus……


  Il réfléchissait sur le mot à employer. Quand Cigale d’un ton cassant ajouta:


  – … Plus aguichante?


  – Ne me fais pas dire n’importe quoi! dit-il brusquement… D’une manière de ton époque, c’est tout; nous ne sommes pas en Pennsylvanie et tu n’es pas de cette congrégation, alors arrête un peu. Tu vas perdre Julien et il t’aime.


  – Comment vous le savez? interrogea Cigale, soudainement intéressée. Il vous l’a dit, parce- qu’à moi, il ne parle pas de cela.


  Savin qui s’obstinait à faire tenir des boules de Noël sur une couronne en polystyrène, armé d’un pistolet à colle et qui venait de se brûler, s’enragea.


  – Bon, file, laisse-moi travailler maintenant et passe demain essayer ton costume pour voir s’il ne faut pas le raccourcir.


  L’adolescente, heureuse et étourdie, sortie de l’église en envoyant un baiser à la statue de la Vierge qu’elle allait représenter dignement dans quelques jours.


  


  Au château l’on était reparti sur une nouvelle session. Père et Mère qui prenaient goût à l’aventure se mêlaient aux nouveaux arrivants. Le bon docteur jouant le rôle de monsieur Loyal. C’était bien commode pour lui de tirer les ficelles sans se compromettre.


  Et puis l’on parvint au dernier dimanche de l’Avent, précédent la Noel. Le fameux dimanche de Gaudette.


  Cigale se prépara moralement à se mettre dans la robe de la Vierge.


  L’année précédente une jeune personne s’était présentée et avec persuasion avait revêtu l’habit de Marie, voulant lui donner une touche plus fun. Savin ne fut pas contre. Il aimait personnaliser et rajeunir sa paroisse. Il aimait la jeunesse.


  Hélas! Marie finit en super star, maquillée comme un véhicule volé, avec talons aiguilles. Quant au bambin normalement dans ses bras, il resta au fond de la charrette, la belle refusant de le porter. Savin se trouva piégé. Il était trop tard pour changer. Excédé, il tendit un linge mouillé à la jeune écervelée pour qu’elle se débarbouille. Le rimmel coula, si bien que la douce Marie, au grand désespoir du prêtre, eut l’air d’une vieille pocharde. L’engueulade qui s’en suivit valut le détour, elle raisonna longtemps par les rues de la ville.


  Marie Antoinette partant à l’échafaud n’avait pas plus d’allure que la Vierge traversant le bourg sur son attelage. Le prêtre, humilié jura que l’on ne l’y reprendrait plus.


  Cette fois il n’était pas inquiet. Il avait soigneusement choisi les participants au défilé. Rien ne pouvait lui arriver. Il en était sûr.


  


  


  


  


  Un défilé d’un rouge somptueux


  


  


  Il partait du devant de l’église où chacun était venu mettre son costume en sacristie, s’ajuster et se mirer dans les yeux des autres et surtout du curé. L’épisode de l’année dernière l’avait échaudé. Marie transformée en drag-queen, il avait déjà donné.


  Et ce fut merveilleux. Que l’on soit croyant ou pas, le cortège n’était que magnifique, magique.


  Marie rayonnante portait en elle la simplicité et la joie de Cigale à La représenter. Elle tenait un poupon emmailloté dans ses bras avec tendresse et Joseph la couvait du regard. Car le pharmacien un peu vieillissant, mais investi, n’avait jamais vu la dernière des Vivant de Faure autrement que camouflée par son costume qui l’enlaidissait. Là sous ses yeux, transformée, il voyait une Cigale d’une grande beauté, dont les cheveux lâchés faisaient à eux seuls un voile lumineux.


  Les Mages suivaient superbement costumés. Andréa en faisait partie. Son manteau d’un pourpre profond gansé d’argent, sa couronne d’or et sa traine, tenue par un enfant grimé de noir tel un petit page, était du plus bel effet. Il souriait de loin à Cigale. Julien, lui n’avait pas voulu en être.


  – Où est-il? pensa Andréa.


  – Pourquoi n’est-il pas là? songea Cigale inquiète.


  Un cirque de passage à St Ambroise avait prêté un chameau, qui sur la place attendait, à la plus grande joie des enfants. Des tout-petits couraient sur le parvis de l’église se battant à coup de palmes.


  Cigale qui se gelait sous sa légère robe bleue ciel monta dans la charrette et tira sur elle le voile blanc. Au pas d’un joli petit âne et au son des flutes, suivi des bergers et des bêlements des moutons, ils dévalèrent les rues en pente de la ville vers a place du marché.


  Savin ému regarda partir le défilé somptueux. Il fermerait la marche, ne voulant pas voler la vedette à qui que ce soit, dans une histoire ou seul un nouveau-né était le héros.


  C’était un grand moment de bonheur pour tous les habitants. Les chrétiens chantaientle Gloria et les septiques émerveillés acclamaient ce spectacle de toute beauté. Tous les portables en action immortalisaient ce beau moment.


  Hérode furieux de ce succès restait seul, abandonné avec son père Noël au nez rouge de froid, qui faisait pitié devant la mairie entourée de ses sapins en polystyrènes blancs. Pour lui ce fut un échec et un affront. La haine le rongeait.


  Il décida de se venger. Mais sur qui et comment?


  Il entrevoyait bien de le faire sur le curé, mais celui-ci au vu de son gabarit et de son caractère bourru, valait mieux ne pas y songer. Et puis il recevait ses ordres d’ailleurs, ne demandant jamais rien à la mairie. Le maire n’avait pas beaucoup d’emprise sur lui. Il lui foutait la paix, persuadé que si un autre arrivait cela risquait de bousculer l’équilibre de la ville.


  La petite des Vivant de Faure par contre était plus vulnérable. Il la prenait pour une douce illuminée avec ses combats à la noix. Mais il se rappelait sa farouche détermination à sauver les gens qu’il avait enfouis sous trois pans de terre aux Thermes de Dante. Elle ne lui avait rien pardonné. Il répugnait à s’en approcher. Elle puait le Bien, il n’aimait que le Mal.


  Alors restait le pharmacien déguisé en Joseph, d’autant qu’avec sa liste électorale, il commençait à lui faire de l’ombre. Celui-là allait trinquer pour les autres.


  Du haut du balcon d’honneur, juste sous le drapeau bleu blanc rouge, il voyait s’avancer au son des tambourins, les santons vivants, les animaux et les villageois. Tous descendaient vers la grande place où un vin chaud serait servi offert par la paroisse.


  Il entendit la porte de son bureau s’ouvrir dans son dos et le docteur Hyde Gués le rejoindre a sa fenêtre.


  – Votre Père Noël a l’air d’avoir froid tout seul, dit-il en guise de moquerie, tout en se penchant du haut du balcon.


  Au pied de la mairie, un émissaire à qui l’on avait remis le costume rouge dansait d’une jambe sur l’autre pour se réchauffer.


  – C’est un fiasco? demanda Hyde. Mais lui là! dit-il en tendant le doigt vers la foule qui défilait, il triomphe.


  – Totalement. Il le savait ce curé de merde que ce jour-ci j’avais retenu le père Noël pour les gosses, il l’a fait exprès de mettre son expédition angélique le même jour.


  – Il n’est pas trop tard pour rattraper ça. Faites avancer jusque sur la place votre père Noël et son traineau, les enfants seront ravis. Vous participerez à la liesse générale à peu de frais.


  Hérode rancunier, réfléchit puis émit un rire pareil à un grincement de dents.


  – Non. Je vais autrement lui gâcher sa petite fête à ce cureton. Cela va servir mon plan.


  Ce penchant vers le docteur il lui parla à l’oreille.


  Le docteur dressa la tête, surpris et inquiet.


  – Vous êtes bien sûr de vous? interrogea Hyde avec étonnement. Est-ce que ce n’est pas disproportionné ce geste? Il n’y a pas de mal après tout.


  Les yeux d’Hérode lui apportèrent la réponse. Hyde songea qu’il valait mieux être de son côté, que contre lui. C’était un monstre, cet homme, et son intérêt était de lui cirer les pompes.


  Mais qu’importait au bon docteur Gués d’être un suppôt de Satan. Longtemps au par-avant, il avait déjà vendu cher son âme au Diable.


  


  La lumière baissait, il était cinq heures. Sur la place l’agitation était à son comble. On se photographiait, on buvait le vin à la cannelle, on courait vers les papillotes et les mandarines que les mages distribuaient en entourant la Sainte Famille. On félicitait le prêtre pour ce beau moment partagé par tous. Il y avait une telle cohue qu’Andréa essayant de rejoindre Cigale fut bloqué par Joseph qui penché en avant, embrassait des enfants venus lui prendre son bâton.


  Quand soudain un hurlement monta au-dessus des hommes. Un cri inhumain. Comme une vague, il s’abattit sur les groupes. Tous se regardaient en silence, un froid glacial courant sur leurs échines. Qui avait criéainsi?


  Une personne la main sur la bouche essayant de se retenir, se mit à gémir lui faisant écho.


  Andréa se sentant mouillé porta instinctivement sa main à son front. Ses doigts rouges de sang laissèrent des trainées sur ses joues pareilles à un sioux. Il interrogea du regard les autres autour de lui, qui formaient en reculant un cercle. La peur se lisait sur leurs visages.


  Il regarda, se palpa et comme il n’avait rien, il se tourna cherchant du regard d’où cela pouvait venir. Voyant Joseph près de lui, plié en deux qui titubait, il le soutint machinalement.


  Le pharmacien leva la tête. De sa bouche un filet rougeâtre coulait, ses yeux étaient déjà vitreux. Andréa l’attrapa à bras-le-corps avant qu’il ne chute au sol et l’allongea précautionneusement. Joseph agonisant lui saisit la main avant de mourir à ses pieds dans une mare sanguinolente, d’une dague plantée dans son ventre.


  Savin fendant la foule arriva au plus vite, se mit à genoux et traça sur le front du pharmacien mort, une croix. Il était anéanti.


  – Préviens les secours, dit-il à Andréa terrassé.


  Cigale livide sous son voile blanc, serrant sur son cœur l’enfant Jésus comme pour le protéger, pleurait à chaudes larmes.


  Du haut de son balcon, sentant l’onde de choc vibrer jusqu’à la mairie, l’odeur du sang parfumer leurs narines, Hérode et Hyde jubilaient.


  – Pauvre Joseph, ricana le maire dont les mains étaient gantées de rouge, décidément il n’a pas de chance. Il épouse une vierge qui ne l’est plus et il disparait dans la fleur de l’âge. Venez cher ami, allons voir cela de plus près. Et remercier le sicaire comme il se doit, nous sablerons le champagne par la suite.


  


  Une enquête policière fut ouverte. Étrangement les télésurveillances toujours en fonction habituellement, avaient été débranchées pour réparation. Il y avait eu une telle agitation, qu’il était impossible de localiser dans cette cohue l’assassin du pharmacien. Personne n’avait rien vu.


  Le maire qui avait convoqué la presse locale déplora la perte d’un camarade en politique qu’il respectait malgré leur divergence, allant jusqu’à se faire monter des pieds une larme qu’il écrasa devant les caméras.


  Il cria plus fort que les autres devant une injustice pareille et prit la parole dans une église où il ne mettait jamais les pieds, pour faire une homélie tout en éloquence digne de Bossuet qu’il ponctua à la toute fin par «Nous les retrouverons, ce crime ne restera pas impuni».


  – Quel salaud, pensa Savin qui n’était pas dupe! Il vient faire sa propagande sous mon toit.


  – Quel maitre, songea Hyde Gués admirant la maitrise et l’hypocrisie de Mazenet.


  Comme il faut dans ces cas-là un bouc émissaire, cela tomba sur la bande de la «Cité fleurie». N’avait-elle pas deux mois plus tôt barbouillée la devanture du commerce de monsieur Muggler, le traitant de «pauvre con»?


  Hérode qui n’avait rien à perdre et qui jouait avec les êtres idem à des marionnettes, fit arrêter tout le monde à grand fracas dans la cité. Satine qui servait de muse a la bande fut emmenée aussi et gardée en prison.


  Julien se précipita vers Cigale. Elle le voyait un peu moins depuis deux semaines. Il semblait gêné par sa présence. Pourtant effrayé par la sauvagerie de l’arrestation, il revint vers ses amis le soir même du crime.


  Au château tous buvaient en silence une boisson réconfortante. Cigale tremblait encore en tenant son verre. Qui pouvait bien avoir fait cela?


  – Quelqu’un qui veut en même temps éliminer un concurrent, salir l’église, entacher la journée d’un crime sordide, il me semble que c’est signé, en déduit Cigale, mais comment le prouver?


  On les avait grandement interrogés. Andréa gardait des traces de sang sur ses habits et le souvenir terrible d’un homme souffrant et mourant dans ses bras. Julien entra à l’office à cet instant.


  – Elle ne peut avoir fait cela! cria-t-il le souffle court, déterminé à clamer l’innocence de Satine.


  Regardant tout le monde pour rendre témoignage, il attendait du secours.


  – Merci, c’est gentil de t’inquiéter pour nous.


  Andréa énervé l’envoya paitre.


  – Excusez-moi. Mais tu as l’air d’aller bien. Elle, elle est en prison et elle n’a rien fait.


  – Qu’en sais-tu? lui répondit Dey. Ton jugement me semble partial et hâtif.


  Cigale, Andréa et les autres participants au défilé avaient été interrogés. Peut-être deux ou trois cents personnes partageaient ce moment. Tous se souvenaient du pharmacien souriant aux gamins qui tiraient sur sa fausse barbe. Elle aurait pu être présente au milieu de la foule, qui pouvait prouver le contraire?


  Monsieur Muggler collait au personnage, pieds nus dans ses sandales, une robe de bure marron ceinturée d’une cordelette, les cheveux saupoudrés de farines pour les blanchir, le pharmacien avait été dans la mort aussi effacé et majestueux que l’avait été Joseph dans la Bible. Mais s’il évoquait le Bien, il y avait quelqu’un qui représentait le Mal?


  – Tu as l’air d’être le seul à croire qu’elle est innocente, répondit Andréa.


  – Je le pense aussi, dit Cigale. Était-elle avec toi?


  Il lui sourit en témoignage de gratitude et reconnut que non. Une brouille les avait séparées dans l’après-midi. Elle avait regagné la cité, plutôt en colère. Lui était retourné chez ses parents.


  Cigale, qui savait de quoi était capable le maire, demeurait inquiète. Elle finit par le dire. Madame Mère tempéra et calma son monde.


  – Allons les enfants, notre cousin ne commettrait pas une telle infamie que de faire porter le chapeau à une innocente.


  Cela ne rassura personne. Tous faisaient la moue.


  – Je le crois capable de toutes les horreurs possibles, dit Cigale à sa mère. Il redoutait le pharmacien, car celui-ci commençait à lui faire de l’ombre avec sa liste électorale. Mais comment le prouver? Je vais monter m’allonger dans ma chambre, je n’en peux plus. Je n’ai pas faim, ne m’attendez pas. Les garçons! Nous agirons demain. Julien on va trouver pour aider Satine, ne te tracasse pas.


  Elle souhaita le bonsoir à tous et se dirigea vers l’escalier d’honneur. Julien la rattrapa par un pan de sa manche avant qu’elle ne monte.


  – Cigale, il faut que je te parle.


  – Oui, dit-elle lasse, mais souriante.


  – Écoute, ne te fâche pas, mais je sais que tu entretiens une relation personnelle avec ton… Chef comme tu dis. Je n’ai jamais trop cru à cela, c’est possible après tout, en tout cas pour toi. Demande-lui de faire quelque chose pour Satine, elle n’y est pour rien, je te l’assure.


  Cigale resta interloquée par la demande de J qui n’était au demeurant pas croyant et confuse de voir à quel point il tenait à cette jeune fille. Son cœur se serra. Sans méchanceté elle lui dit tristement:


  – Je n’ai aucun pouvoir sur le Seigneur. Tu veux que je lui parle, mais tu sais très bien qu’Abigaël doit repartir vers son monde et que de surcroit elle a fait quelque chose de mal. Je crois que tu m’en demandes trop Julien. Je ne le veux pas. Le Seigneur fera ce que bon lui semble. Et toi méfie-toi d’elle.


  Julien lui répondit durement.


  – C’est la jalousie qui te fait parler ainsi. Je ne te pensais pas si mesquine.


  L’offense la fit rougir. Mais elle ne se départit pas de son bon sens.


  – Si tu étais resté près de nous au lieu de tenir sa traine, tu aurais lu le journal de son frère, elle lui a fait vivre un vrai cauchemar et elle le fera aussi pour toi. Et cela je l’empêcherai de toutes mes forces.


  


  


  


  


  


  Le pouvoir de Satine


  


  


  Il était indéniable que Satine menait sa troupe avec la violence de son ambition. Elle voulait régner, comme du temps de son frère. Dominer! Qu’importait le mal qu’elle faisait. Elle était belle, assez intelligente et peu scrupuleuse. En reine des ombres noires, elle appliquait sa loi. Les filles avec un soupçon de caractère s’éloignaient du groupe. Les autres essayaient de l’imiter, sans trop de succès. Somptueuse par son allure, sa façon de se vêtir, elle attirait les regards et même une forme de dévotion malsaine. Mais elle ignorait son monde, refoulant toute attention gentille et charitable. Il y avait des sentiments qu’elle semblait ne pas connaitre.


  Seul, Julien arrivant dans son entourage lui prodigua un tsunami dans le cœur. Ne se souvenant plus de ce qu’elle avait infligé à son jumeau Axel, elle recommençait le même schéma en toute impunité. Elle s’appropria le garçon comme l’on prend un animal de compagnie le convoquant à tout instant et paradant avec lui au travers de la ville.


  Lui était subjugué par ce charme pimenté qu’il n’avait jamais connu sur une autre fille. Elle l’éloigna de tous ses copains et tissa une toile autour de lui où elle l’enferma.


  Les vacances de Noël lui permettaient de l’accaparer plus qu’à l’ordinaire, sans qu’il soit distrait par autre chose qu’elle-même. N’étant pas vraiment farouche, elle lui permit certaines libertés qui droguaient ses sens.


  Au fond de son cœur, Julien voyait un autre visage s’éclairer tout en douceur, différent de celui de cette splendide créature, piquante, amusante et complètement délurée, mais il ressentait un manque toutes les fois qu’elle s’éloignait de lui.


  


  Cigale, contrariée, s’apercevant de cela, décida de la contrer. Mais comment reprendre Julien? Elle voulut en parler à son Chef. Dans un temps de prière prolongée, elle lui demanda conseil. Elle ne savait plus, son esprit se brouillait. Repensant aux propos de J sur sa jalousie, elle se reprochait de la ressentir. La déception était amère. Elle souffrait pour la première fois de sa vie, d’amour.


  Quoique par expérience, elle savait que jamais Dieu ne permettrait que nous soyons éprouvés au-delà de ce que nous pouvons porter, elle pensait sans se faire trop d’illusion qu’il ne se mêlerait pas de ce genre d’affaires. Donc il ne l’aiderait pas.


  Peu patiente, elle le bouscula. Elle se dressa sur son lit un matin et assise en tailleur, l’interpella:


  – J’en ai assez de prier. Si tu viens dans trois ans pour me secourir, je n’aurais plus besoin de Toi, lui dit-elle


  – Il ferait beau voir, répondit le Seigneur en souriant.


  – Non! Ne fais pas celui qui n’a pas compris. C’est maintenant qu’il faut que tu me montres la route, ça urge. Et d’un, je suis en train de perdre Julien et de deux, tu veux que je ramène Abigaël par le «chemin des vignes», où je ne sais fichtrement pas à quel endroit il se trouve et de trois, que je lui fasse entendre raison et tout ça pour quelle regagne par je ne sais quel moyen... le ciel. Tu vois un peu le topo. Et tu penses vraiment que la charge n’est pas trop lourde pour moi?


  Il y eut un long silence.


  – Abigaël… dit-il tristement, n’a jamais voulu me connaitre. Par toi, s’écrira une autre page de l’histoire.


  – Bien, mais c’est vague. Je fais quoi au juste?


  – Laisse parler ton cœur.


  


  – Ben, il ne vaut mieux pas. Si je laisse parler mon cœur, je vais arracher les yeux à cette veuve noire qui a pris le cœur du garçon qui me plait. Dis-moi, comment je fais avec J pour le récupérer? Elle a tellement plus d’atouts que moi. J’ai l’impression que je ne lui plais plus, avoua-t-elle tout bas.


  Elle s’aperçut qu’elle parlait seule, car le Seigneur était parti.


  – On ne peut pas dire que tu m’aides beaucoup, dit-elle perdue par sa pensée.


  Un souffle chaud l’envahit, l’entoura d’une caresse.


  – Je n’ai pas besoin d’un court bouillon, gémit-elle, j’ai plutôt envie d’un conseil, ou même plus... d’un petit coup de pouce. Allez, aide-moi!


  


  Elle ne trouva le sommeil qu’au petit matin totalement, éreintée par une nuit en oraison ou rien ne vint la secourir. Au lever du jour, en fille équilibrée, elle remit de l’ordre à sa vie.


  Par quoi commencer? se dit-elle, en passant dans la salle de bain. Faut-il être son amie ou lui administrer un bon coup de gourdin sur la tête en lui montrant qui elle est? Une égoïste, capricieuse et un peu toquée. Elle réfléchit. Non! Ce n’est pas bon ça, commençons par mieux la connaitre…


  Dans la matinée elle confia son projet à Andréa venu la rejoindre. Celui-ci désapprouva fortement:


  – Tu as lu ce qu’elle a essayé de faire à Grace. Elle va remettre le couvert. C’est une timbrée.


  Cigale n’était pas d’accord.


  – Arrête dit-elle, tu es injuste, c’est une malheureuse prise par le Mal, voilà tout. Et il faut que je la ramène vers le Bien. Mais comment, je ne peux tout de même pas la ligoter?


  – Rien que ça. Alors je te conseille vivement de ne pas lui tourner le dos et ne lui donne jamais rendez-vous la nuit pour visiter le cimetière. Ils adorent ça les Gothiques.


  – Je ne crains rien. Tu oublies que je suis aidée, répliqua avec confiance Cigale.


  Il savait que son amie avait une relation avec des forces supérieures depuis l’enfance, mais jusqu’à présent cela ne concernait qu’elle. Son désir constant de s’unir par l’amour à son Chef, lui faisait peut-être entrevoir des choses qui n’étaient que le fait de son imagination. Mais de ce monde parfait que tous espérés sans y croire vraiment qu’en était-il?


  Elle arrivait pourtant à les convaincre. Eux ne voyaient rien, n’entendaient rien, mais ils suivaient ce gentil guide qu’ils trouvaient si touchant. Pour l’amour de cette frêle enfant, ils partaient sabre au clair vers des situations les plus extravagantes, par des raisonnements où la logique n’existait plus.


  Cette fois-ci pourtant, il s’était passé quelque chose d’étrange pour eux. Ils avaient partagé ce pouvoir. Son Chef avait envoyé Julien sur les routes du surnaturel et ils avaient constaté de visu qu’elle ne divaguait pas. Elle avait raison, elle était aidée.


  – Jusqu’à quel point? se demanda Andréa. Pourquoi et comment cela marchait pour Cigale? Qu’avait-elle de si particulier cette fille pour entrer en contact avec des forces mystérieuses.


  Prudent, il la découragea.


  – Figure-toi que ta bonne étoile, elle n’a pas que cela à faire que de te briller sur le front, méfie-toi.


  Cigale rajusta son bonnet, qu’elle ne mettait jamais à l’intérieur. Voyant une masse dorée tordue en chignon, Dey réfléchissant à cette torture infligée aux cheveux, lui dit:


  – Tu devrais les laisser respirer, tu vas finir par les perdre à force de les tenir serrés.


  Il avait surement raison, elle acquiesça.


  – Je les lâcherais ce soir, je te le promets.


  Le jeune homme qui l’aimait senti de nouveau l’approche de son adversaire. Sa curiosité le titilla.


  – Ouche! Ce doit être grave pour que tu acceptes de céder à une de mes demandes. Tu as donc tant peur que Julien t’échappe?


  Cigale ne savait pas mentir. Elle dit oui, tout simplement. Elle était touchante de par sa vulnérabilité. Il s’approcha et la prit dans ses bras.


  – Ne t’inquiète pas, il t’aime et ne te laissera jamais. Hélas!


  – Tu n’as qu’à voir, dit-elle malicieusement, la première jambière à l’horizon et il court derrière.


  – Il va avoir dix-sept ans et il s’affirme en tant qu’homme. Toi, il te respecte.


  La jeune fille au fond d’elle était déçue, car ce respect ressemblait bigrement à de l’indifférence.


  – Comment on la coince cette peste, à ton avis? demanda-t-elle.


  – J’y ai réfléchi. Par ton père qui est avocat, c’est le docteur Gués qui nous l’a conseillé. Elle est toujours en garde à vue au commissariat. Il faut la faire sortir et la ramener au château. Après on improvisera. On lui fera lire les lettres de son frère. Je suis persuadé que Julien nous aidera.


  


  Monsieur Père fut ravi d’intervenir en tant que médiateur. Pour une fois qu’on avait besoin de lui et qu’il pouvait briller. La situation était exceptionnelle.


  Il alla trouver la famille d’accueil. Celle-ci parut très embêtée, inquiète du scandale, consternée d’être ainsi montrée du doigt par la société. Elle fut tout de même très heureuse d’être rassurée par cet homme, mais surtout par le maire qui tirait les ficelles dans leur dos.


  Monsieur Vivant de Faure qui n’avait aucun sens de la négociation financière, une fois de plus laissa passer sa chance de grappiller un salaire, offrant son aide gracieusement.


  Depuis son renvoi de la mairie, il moisissait d’ennui au coin de la cheminée. Et malgré son plaisir de l’inutile, il regrettait qu’après avoir fait tant d’années d’études de ne faire qu’aider Rose à trier les salsifis. Hérode jubila de voir agir son cousin une fois de plus comme un vrai crétin.


  Edmond Vivant de Faure remit ses guêtres de chez Poly Ansons, son loden vert foncé, un couvre-chef portant une aigrette et se dirigea vers le commissariat de police.


  En cette veille de réveillon de Noël, l’assassinat du pharmacien ternissait considérablement le blason du commissaire Moriel. Celui-ci très fier de rentrer dans les statistiques les plus basses de France contre la criminalité, se creusait les méninges pour savoir qui avait pu faire une horreur pareille. Trucider saint Joseph devant des centaines de gamins ne pouvait être que l’œuvre d’un pervers ou d’un déséquilibré. Malgré l’acharnement du maire à faire porter le chapeau au groupe des Gothiques de la Cité Fleurie, lui était persuadé que quelqu‘un d’autre en voulait à cet homme. Mais qui? Il commença à fouiller dans la vie du pharmacien.


  L’arrivée dans ses bureaux de monsieur le duc l’enchanta. Surpris et flatté, il le reçut chaleureusement. Les charges contre cette jeune fille n’étaient pas très fournies. Que lui reprochait-on au juste? D’être l’égérie d’un groupe d’originaux, plus farfelus que méchants. Sans trop de palabres, il la laissa sortir, retenant pour la forme un petit groupe qui d’ailleurs, avait tous des alibis.


  En fin de matinée, Edmond Vivant de Faure, ramena à la Nine-Souveraine, Satine boudeuse et hautaine, qui ne comprenait pas pourquoi elle ne rentrait pas chez elle dans sa cité.


  


  


  


  


  


  Vénité, adorému, dominum!


  


  


  L’antique Rolls-Royce aubergine passa la porte d’honneur du château décorée pour Noël d’une guirlande de feuillages et de nœuds rouges, faisant revenir la tyrannique Abigaël sur son lieu de naissance.


  Cigale connaissant son retour avait fait remplacer discrètement son portrait ornant la galerie centrale allant aux chambres, en disant à Albert qu’il avait grandement besoin d’un bon dépoussiérage et qu’elle allait s’en charger. Elle le monta au grenier et le déposa sur un chevalet à côté du journal d’Axel. Personne n’avait fait attention à ce retrait. Tant de visages côtoyés tous les jours portaient à l’indifférence.


  La jeune fille voyant paraitre le véhicule qui remontait l’allée sentit son cœur battre un peu plus vite. Comment devait-elle se comporter? Est-ce que cette fille qui n’avait au demeurant rien à voir a ce jour, avec leur milieu, voudrait-elle rester un moment en leur compagnie? La veille, elle avait joué serrée pour obtenir sa libération.


  Pour cela, elle s’entendit avec le bon docteur Hyde Gués et elle lui demanda inconsciemment de l’aider. Gués fut enchanté de lui rendre ce service perfide. Il se frotta les mains en songeant que l’on pourrait dans un avenir proche, faire courir le bruit dans St Ambroise que la coupable était abritée par les nobles du coin. Il mit le maire au parfum qui trouva l’idée géniale et qui appuya cette demande. Une mise en assignation de résidence auprès de son avocat obligea Satine à obtempérer ou à regagner les locaux de la police. Elle n’eut pas le choix, elle préféra la mise en liberté surveillée et Cigale se trouva piégée, engluée par le Mal.


  Madame Mère, surprise tout d’abord par le genre gothique de la jeune fille ne fut pas ravie d’afficher le soir du réveillon de Noël cette image extravagante de ses relations. Marco et Sandra a contrario étaient enchantés de ce moment un peu fun dans une vie assez monotone. Monsieur Père ramenait glorieusement un trophée à la maison et Cigale pensa que pour un soir si particulier, il était normal qu’il y eut un invité-surprise. D’ailleurs ne mettaient-ils pas une assiette de plus à chaque veillée natale, pour une fois elle servirait. Donc Satine arriva, mais cela posa tout de suite un problème relationnel.


  Faisant une gueule pas possible, elle entra au château en dominante, ne dit bonjour à personne et dans le hall d’entrée demanda où était sa chambre. Marco se précipita pour lui servir de guide. Hélas pour elle, avant de prendre l’escalier, Madame Mère qui depuis la scrutait l’arrêta net. Un je ne sais quoi lui déplaisait dans cette enfant. Ce n’était pas tant l’originalité de son vêtement, car elle en connaissait une autre qui se démarquait aussi, mais bien plutôt par l’arrogance de la personne.


  – Mademoiselle, dit-elle, vous n’êtes pas dans un hôtel, vous êtes chez moi. Il n’y a pas de réception ni de portier. J’attends de vous un minimum de politesse. Vous auriez pu vous présenter.


  – Pourquoi, vous ne savez pas qui je suis? dit Satine méchamment.


  Le ton était donné. L’électricité était dans l’air. M’ad Mère enchaina:


  – Votre style vestimentaire que je ne me permettrais pas de juger en dehors de ma maison, m’est absolument intolérable sous mon toit. Vous veillerez à vous mettre une tenue plus conforme à notre condition, que vous prêtera obligeamment Sandra. Vous avez à peu près sa taille. Songez aussi à retirer vos piercings. J’ai peur que cela effraie mes invités.


  Sur quoi Satine arrogante, répondit in petto a madame Vivant de Faure qu’elle aille se faire foutre.


  Tout le personnel, ses enfants, sa sœur Juline, son mari se trouvant autour d’elle dans le hall d’entrée, ébahis par tant d’audace, se retournèrent vers la duchesse. La balle était dans son camp. Celle-ci qui était sur le point d’avaler son collier de perles fines fit front avec beaucoup d’aisance. Se tournant vers Albert, elle répondit simplement:


  – Albert raccompagnez mademoiselle à l’entrée du domaine, elle retournera chez elle par ses propres moyens et donnez-moi le téléphone que j’appelle le commissaire Moriel.


  Il y eut un grand froid. Personne ne pipa mot, car madame avait sa tête des mauvais jours. Elle tourna les talons. Satine compris que pour elle c’était grillé, et qu’il n’y aurait pas d’autre alternative que de prendre la porte. La prison un soir de noël, ce n’est pas ce qu’il y a de plus cool et les griffes du maire, elle les redoutait. Mais elle ne voulut pas céder sans se battre.


  – Vous faites votre dictateur parce que vous savez que je n’ai pas le choix. C’est super comme mentalité, railla-t-elle.


  C’eut comme effet immédiat de voir poindre un sourire sur le visage d’Hildegarde. Elle toisa cette énergumène avec ses anneaux aux sourcils et qui comptait lui donner une leçon de savoir-vivre.


  – Je ne vous retiens pas, dit Mère calmement. Faites ce que bon vous semble. Vous n’avez guère la possibilité de faire l’intéressante pourtant. Regardez autour de vous, levez les yeux mademoiselle, dit-elle avec majesté, ma famille remonte aux Croisés. Ce n’est pas une personne déguisée en vampire qui va m’impressionner. Comment dites-vous les jeunes? «me casser les sabots»? Nous en avons vu d’autres!


  Monsieur Père voulut en placer une. Il se fit claquer le beignet vertement.


  – Oh vous je vous en prie Edmond. Cher ami, vous manquez d’à-propos croyez-moi, venir avec cela, un soir de réveillon, quand nous devons recevoir du monde.


  Et elle désigna de la main Satine. L’orage était à son comble. Pourtant, la jeune génération n’était pas aussi formelle.


  – Maman supplia Sandra, je crois qu’il vous faudrait un peu d’indulgence, nous sommes à Noël.


  Madame Mère fit le tour des visages et vit poindre une hostilité au désir de jeter dehors la jeune fille. Elle respira profondément pour se calmer. Le devoir du Bien l’emporta sur sa colère. Elle sourit tendrement, fière que ses enfants aient le sens de la fête.


  – Eh bien, comme vous voulez. Mais je vous le redis, ici l’on se plie à la règle. Marco, montre sa chambre à mademoiselle. Ce soir nous avons comme invités, le vieux marquis De la Chambrière, Madame la douairière D’albigny, et le père Savin, je tiens à ce que tout ce passe bien.


  – C’est qui ces gens? demanda doucement Satine à l’oreille de Marco.


  – Ce sont des tarés que l’on invite parce qu’ils sont seuls, abandonnés à l’hospice.


  Mère avait entendu la réflexion de son fils. Elle le souffleta verbalement.


  – Marco quand on porte notre nom, on ne réveillonne pas au buffet de la gare avec des potes. On invite ceux de notre milieu, qui n’ont plus la possibilité de jouir d’une aisance. C’est une question de dignité due à leur rang. Et puis un jour ce peut être toi, qui cera à leur place, penses-y!


  – Ne parlez pas de malheur, dit-il en riant.


  – Attendez encore un instant, dit Hildegarde. Je vous rappelle que dans une demi-heure, nous commençons la crèche à la chapelle. Alors tous sur le pont. Vous aussi mon petit, dit-elle en plantant son regard déterminé dans celui de la jeune fille.


  – Je ne suis pas croyante, répondit Satine excédée.


  – Cela se soigne, dit-elle taquine, vous ne porterez pas les santons, vous prendrez la paille. Rose, Albert et Frédéric avec moi à la cuisine. Voyons comment est cette dinde.


  Et elle entraina son monde. Edmond épuisé par l’algarade, soutenu par Juline, alla s’effondrer au salon de lecture, pour prendre un sherry.


  Satine posa un regard dégouté autour d’elle. Ce château l’impressionnait par son volume et son austérité. Pourtant elle se demandait pourquoi il ne lui était pas inconnu.


  – C’est toujours ainsi chez vous?


  Marco la rassura:


  – Toujours, ne t’inquiète pas. Tu t’habitueras.


  – J’espère que je n’y finirais pas, c’est oppressant cette grande baraque.


  Elle se laissa conduire par le garçon vers le premier étage. Montant les escaliers, elle croisa Cigale qui descendait. L’une symbolisait la lumière et l’autre l’ombre. L’une la simplicité et l’effacement, l’autre l’évidente provocation, la royale beauté. S’arrêtant sur les marches à sa hauteur Cigale la salua gentiment.


  – Ma petite sœur, annonça Marco


  D’un œil glacé Satine évalua sa concurrente. Après l’avoir dévisagée un court instant, elle lâcha une phrase.


  – J’ai entendu parler de toi par Julien, dit-elle


  … et elle continua à monter sans plus d’amabilité. Un froid se glissa entre les omoplates de Cigale. Elle comprit tout de suite que la jeune fille ne lui ferait pas plus de cadeaux qu’elle n’en avait faits à Grace.


  Après lui avoir montré sa chambre, Marco la laissa tout en lui recommandant de venir aider au montage de la crèche datant du quinzième siècle.


  – Et si je ne viens pas? osa-t-elle demander.


  – Tu es virée, dit-il en riant. Cela fait six cents ans que nous la construisons pour le plus grand plaisir des Ambroisiens. Ils vont tous défiler d’ici demain. Et puis ça nous fait un peu de pognon, car malgré que l’entrée au domaine soit gratuite, il y a une boite ou chacun peut déposer son obole. Plus la vente des lumignons. Hé oui! On capitalise.


  – Finalement vous faites du fric avec un truc religieux, répondit Satine.


  – Bien sûr, ma chère, mais notre crèche n’a pas d’égale. Les santons sont à la taille humaine et pour entretenir tout ce patrimoine nous n’avons recours qu’à la générosité des habitants. Le maire ne veut pas nous aider. À Saint Ambroise tout le monde donne. C’est un geste que personne n’omettrait. C’est la plus belle crèche d’Europe, tu sais.


  – Vous vous attachez vraiment à n’importe quoi, dit-elle en relevant les épaules.


  Sandra qui sortait de sa chambre ajouta avec dignité:


  – Et même à n’importe qui. C’est cela la noblesse.


  


  Effectivement dans les sous-sols du château se trouvait une salle où l’on entreposait les objets d’art abimés, comme les statues endommagées du parc, mais aussi ceux qui composaient la Sainte Famille. Joseph et Marie à dimension réelle, Jésus pesant bien à lui seul ses deux kilos, les bergers agenouillés leurs moutons sur les épaules et le clou du spectacle, les mages en habits d’or. Cette fresque, que l’on aurait dite vivante tant elle était vraisemblable, avait été créée par un maitre artisan sculpteur venu d’Italie, au temps de leur splendeur. C’est d’Albret Vivant de Faure, revenant d’un séjour conquérant à Naples qui eut l’idée de reconstituer cette merveille dans son domaine. Comme il était plutôt dans la démesure et qu’en tant que seigneur du bourg, il avait à donner l’image de sa magnificence, il fit réaliser des santons aussi beaux que possible.


  Au fil des siècles, les crèches reprirent une dimension à la taille des meubles sur lesquelles elles étaient posées et seule celle du château resta en l’état. Au grand plaisir des enfants qui arrivaient juste aux genoux de Joseph et qui caressaient l’âne et le bœuf en frissonnant.


  Pour ce moment magique, la chapelle de la Nine Souveraine était réquisitionnée. L’on avait dégagé les bancs, poussé les prie-Dieu vers le fond, rangé les reliques pour ne laisser que l’essentiel; l’autel qui serait recouvert et des grands panneaux formant l’étable.


  Frédéric le régisseur, tout en force physique, l’installa en son centre à grands coups de marteau. La paille fut étalée et tout le reste couvert de branchages. Comme toujours, on galéra à plusieurs pour faire entrer l’âne et le bœuf plus volumineux que le reste et qui refusaient de passer la porte. En dernier, l’on accrocha à du filin un ange au plafond qui ondulait à chaque courant d’air. Il semblait s’envoler.


  Quand tout fut prêt, on alluma les lanternes accrochées aux côtés de l’étable, car la nuit descendait. La magie de Noël entra dans la pièce. C’était beau et émouvant. Toute une histoire d’amour pour les hommes, racontée en un seul tableau.


  Le personnel et la famille partageaient cet instant de bonheur.


  Satine indifférente, laissée seule dans un coin où elle s’ennuyait prodigieusement, leva les yeux vers une poutre qui lui rappelait quelque chose. Elle la regarda intensément, chercha dans sa mémoire, puis ne trouvant rien se détourna.


  Dessus, gravés profondément au couteau, deux prénoms s’entrelaçaient dans un cœur: Abigaël et Axel.


  Tout un chacun retourna se préparer avant de prendre place autour de la table magnifiquement illuminée de candélabres. Rose avait astiqué l’argenterie, déplié les linges précieux et fragiles, les assiettes portant le chiffre de la maison à l’or fin.


  Dans le hall d’entrée était installé un sapin illuminé. À vrai dire, vu qu’il n’y avait aucun épicéa sur le domaine et que chez les Vivant on ne dépensait jamais un centime, Frédéric tailla une branche de conifère en pointe. Le commun des mortels de la Nine possédait le sens de la débrouillardise. Une étoile de cristal brillait en son sommet, offerte jadis par un pape, à un ancêtre. Le luxe et l’indigence se côtoyaient.


  Les domestiques préparaient la fête à la cuisine autant pour la famille que pour eux, car c’était la même dinde servie pour tous. Après le repas pris chacun de son côté, ils viendraient se joindre aux invités dans la grande salle. Ainsi, ils partageraient les treize desserts et le vin cuit avec les maitres. L’on écouterait d’anciens chants de Noël du quatorzième siècle. Depuis la nuit des temps s’était établi ce cérémonial. Malgré tout, même désuète la soirée serait douce à chacun. Tant de souvenirs dans les yeux qui remontaient à l’enfance.


  


  Satine a qui Sandra avait prêté des habits, fut transformée contre sa propre volonté. Levés les piercings, le maquillage noir, le rouge violent des lèvres, il ne restait qu’une jeune fille assez jolie pour que les têtes se tournent. Se mirant dans la psyché de sa chambre, elle ne se reconnut pas.


  Cigale avait revêtu une robe blanche et un bonnet de fine dentelle en l’honneur de cette soirée. Elle seule dont le cœur s’enflammait pour le petit bébé attendu et promis à son peuple, savait qu’il était toujours là, présent au milieu des siens. Elle lui dit sa joie de le fêter.


  – Merci, mon enfant, lui répondit-il tendrement, mais méfie-toi, la nuit n’est pas si douce qu’il n’y parait!


  Elle fut interloquée. De quoi son Chef voulait-il lui parler? Tout semblait merveilleusement calme, bercé dans un amour collectif. Cigale demeura inquiète, aux aguets. Elle descendit dans la grande salle d’apparat méfiante, regardant dans les coins. Une cheminée qui aurait pu contenir un tronc entier ronronnait.


  La soirée fut magique, pleine de grâces. Les vieux aristocrates déchus que l’on avait sortis de l’hospice, passablement éméchés par le vin de noix à l’apéritif, s’endormaient au coin de l’âtre.


  L’on passa à table au tintement du gong. Le père Savin qui lui célébrait les offices de Noël n’arriverait que plus tard. Rose lui garda son repas au chaud. Le souper excellent, mais frugal donna toute la mesure de la situation. De l’or, des verreries, de l’argent, mais une dinde pas assez dodue pour nourrir tout le monde et des patates autour. Qu’importait, la nuit était belle, prometteuse de la douce soirée.


  Monsieur Père entonna le Minuit chrétien avec beaucoup de conviction et Fréderic dont la voix effritait les pierres des murs tant elle était puissante, fit le buzz de la soirée en lui faisant écho. Sandra, Marco, Juline applaudirent à tout rompre.


  – Que c’est ringard tout ça, pensa Satine. Qu’ils ont l’air con tous ces gens.


  L’amour était un sentiment que Satine avait méconnu dans ses vies perpétuelles.


  


  Dans sa famille d’accueil, elle ne trouva aucune affection. Sa mère-tutrice faisait son devoir comme l’on remplit une tâche. Bien, certes! Mais sans cœur, froidement. Elle assurait le pain, rendait des lessives propres, des visites au médecin contrôleur, des accompagnements à l’école pour les réunions parents d’élèves. Mais pas plus que ne l’aurait fait n’importe qu’elle employée de mairie. D’ailleurs elle n’avait pas que l’adolescente à surveiller, six autres enfants étaient à sa charge.


  La jeune fille oublia des sensations qui sont essentielles à la construction d’une vie. La chaleur de l’amour d’une mère lui fut ôtée. Elle grandit tant bien que mal, tout en enrageant les personnes autour d’elle. Son caractère s’affirmait. Par le groupe, elle remplaça une famille qu’elle ne trouvait pas et devint la dominante qu’elle avait toujours été, de vie en vie.


  Rencontrant des Gothiques, Satine s’identifia à ce monde noirci, peu joyeux, dont son cœur à l’imitation ressentait la blessure.


  Mais avait-elle dans une autre vie, éprouvée l’amour? Oui passionnément, mais elle n’en savait rien.


  


  Un peu avant minuit Julien, Andréa et leurs familles arrivèrent ensemble. Depuis que les parents des garçons avaient compris leurs attachements les uns aux autres, ils rejoignaient en cette nuit spéciale de Noël, le château. Ce fut la première joie de Satine.


  Le lieutenant-colonel Beaulieu fit le baisemain à madame Mère et Père en fit de même avec toutes ces dames. Les Legrand, plus intimidés, restaient émerveillés devant une demeure pareille. En levant la tête, il pouvait contempler un plafond à la française a dix mètres de hauteur du sol et le majestueux escalier d’honneur partant du hall pour s’élever vers le ciel. Pour eux qui résidaient dans un petit mas attenant aux écuries Mont-Chevreuil, ils entraient de pleins pieds dans un conte de fées. Les Beaulieu, quoique résidant à la caserne, côtoyaient le gratin de Saint Ambroise. Ils étaient plus à l’aise.


  J ne fit pas particulièrement attention à la jeune fille hébergée, ce qui eut comme effet de la rendre agressive et nerveuse. Elle le suivait de ses yeux intensément noirs, épiant ses faits et gestes. S’arrêtant devant Cigale il l’embrassa sur les deux joues avec un sourire complice.


  – Joyeux Noël ma Nini.


  Andréa fit de même. Le lien se reformait, ce qui n’échappa pas à l’invitée. Cigale restait la muse de leur groupe. Donc une rivale. Tous les trois papotèrent de leur réveillon respectif, des cadeaux reçus. L’ombre de Satine s’allongea venant se mêler à leur trio. Cigale sur ses gardes, se remémorait la phrase de son Chef. Pourquoi avoir dit cela? Qu’allait faire cette fille sans scrupules?


  – Je peux me joindre à vous, demanda-t-elle gracieusement.


  – Bien sûr, dit Julien en écartant le cercle.


  L’on entendit soudain frapper violemment au vantail de la porte.


  – Qu’est-ce donc, questionna Père surpris, nous attendons quelqu’un? Albert, allez voir.


  Ce n’était que le bon docteur Hyde Gués qui complètement ivre, sortait d’une party avec le maire. Tous deux, lâchés par leur famille, se retrouvant seuls, avaient noyé leur solitude dans l’auberge la moins recommandable du bourg «la lanterne rouge». Ancienne maison de passe, elle restait ouverte pour les habitués. En ce soir de Noël quelques clients complètement paumés, buvaient le champagne ensemble distraits par des prostituées portant des costumes de mère noël.


  – C’est Jekyl, murmura Julien.


  On l’accueillit avec réserve et Albert l’installa avec les retraités de l’hospice près de l’âtre. Il déparlait, la bouche pâteuse, s’embrouillant en racontant sa virée nocturne qui n’avait rien d’angélique.


  – À surveiller, dit Mère le front plissé, jetant un œil sur ce poivrot. Pourvu qu’il ne nous entonne pas une chanson de taverne.


  


  Hérode de son côté, lucide, épuisé et inquiet par la rumeur montante de la ville contre lui, rentra dans sa somptueuse villa par des rues détournées. Tout y était éteint, glacial et triste. Il s’assit sur son immense divan et restant dans le noir, prit un cigare. Le silence était pesant. Ouvrant la baie qui surplombait la ville illuminée en ce temps de fêtes, il écouta le carillon de l’église sonner minuit.


  Toutes portes ouvertes, les paroissiens sortaient sur le parvis avec des lumignons et entonnaient «Il est né le divin enfant». Cela lui fit l’effet d’une décharge électrique de deux mille volts. Ces chants, cette foule heureuse qui partageait un moment d’exception étaient un signal. Le danger ne venait pas de ce maigre pharmacien qu’il avait fait tuer pour rien, mais d’ailleurs.


  Il avait toujours eu à se battre. Contre tous, même les siens pour ne pas se faire bouffer. Il traquait sans cesse ceux qui pouvaient lui ravir le pouvoir depuis quarante ans et étonnamment personne n’osait plus lui tenir tête. L’assassinat de Muggler était une leçon pour tous. Un avertissement à qui oserait l’affronter.


  Mais cela ne lui suffisait plus. Il avait maté le peuple, dominé même l’État dont il se jouait, il était le roi des rois dans Saint-Ambroise. De sa poche il sortit une couronne en papier dorée, prit sur une galette à la taverne et sans sourire se la mit sur la tête. Terriblement seul, sacré de ses propres mains, Hérode devenait fou.


  Restait une seule épine à sa rose. Quelqu’un dans la ville demeurait plus aimé et plus craint que lui. Paul Mazenet l’avait toujours su, mais il avait eu à parer au plus pressé, éliminé sa famille et son entourage. Maintenant restait l’Autre.


  Cet Être immatériel, spirituel, venu mystérieusement un soir de solstice d’hiver, attendu par un peuple en déconfiture, qui lui faisait de l’ombre. Sa jalousie s’accrut. En tant que maire, il se proposait de jouer les samaritains, d’aider ses administrés dans le quotidien. Il avait diminué les impôts locaux, fait des écoles, une maternité, un centre commercial, un lycée… Il revoyait ce travail acharné de toute une vie.


  Mais l’Autre, qu’avait-il à proposer? Un royaume inexistant, des idées immettables en pratiques, un amour ingérable qu’Il disait lui avoir coûté cher, sa vie même! Des mots, rien que des mots… Et pourtant ce soir, avec ses idées à la con, Il faisait le plein, Il affichait complet dans cette église et tous les Ambroisiens avait voté pour Lui. Où iraient-ils demain? Au château, découvrir cette splendide crèche du 15 ème siècle et porter leur obole pour que perdurent ce manège et cette adoration.


  C’était Lui le candidat opposé à sa pleine réussite. Ce n’était rien d’autre que cet enfant que l’on fêtait ce soir. Il en conçut certes une crainte, mais surtout une immense jalousie. Il se jura de n’avoir de cesse que de l’éliminer de leurs existences. Il en fit son cheval de bataille. Le jura. Il le vaincrait, il détruirait jusqu’à la trace de son passage dans sa ville s’il ne pouvait le faire sur cette terre!


  Lui vint alors l’idée d’un coup d’éclat. Il souffla sur la braise rougeoyante de son cigare et jubila en se servant un cognac.


  


  La nuitée battait son plein au château. Le père Savin revint épuisé par trois messes et alla prendre une collation en cuisine.


  Après les chants traditionnels, les jeunes qui s’ennuyaient se retrouvèrent dans la chambre de Marco. Aidés par les portables et les réseaux sociaux, ils purent mettre les airs tendances, s’agglutinant sur le lit ou par terre sur le tapis. Satine se lova près de Julien, dans ses bras, calée dans l’angle du mur. Bien au chaud au creux de son épaule, elle songeait que personne n’oserait lui ravir sa place.


  Andréa s’étonna que Cigale ne les ait pas rejoints. Il ne comprenait pas la jeune fille.


  – Où est-elle? pensa-t-il. Est-ce qu’elle est meurtrie par la présence de sa rivale? C’est tellement étonnant de sa part. Et puis je suis là, il n’y en a donc que pour Julien.


  Sandra reçut un texto du petit Sucré. Au vu de leur train de vie, Angie ne pouvait être qu’avec ses parents dans leur chalet à Chamonix. Il souhaita à la jeune fille un merveilleux Noël ce qui permit aux garçons de la chiner. Il y eut des sifflements, des you-you.


  – Alors à quand le mariage! dirent-ils en chœur.


  Elle se leva prestement en haussant les épaules, pour s’isoler dans le couloir pouvant parler tout à son aise.


  Angie Colt depuis deux mois courtisait la jeune fille assidument et tout en étant surement le meilleur parti de Saint-Ambroise, pour la famille des Vivant de Faure, il n’apportait ni nom ni terre alentours, autant dire, rien.


  Madame Mère réfléchissait à ce que pouvait donner cette association de la noblesse et de la grande bourgeoisie. Elle aurait aimé pour sa fille un titre, plus qu’un chalet ou une villa à Monaco. Le petit Sucré persistant dans sa relation ne savait pas qu’il n’était pas aussi désiré que sa situation pouvait le laisser espérer.


  – Vous n’irez pas contre les sentiments de ces enfants Hildegarde? demanda Edmond à sa femme.


  – Réfléchissez cher ami, pensez-vous que ces gens vont réparer notre toiture? Surement pas. Ils ont besoin de dorer leur image de marque c’est tout. Ma fille n’est pas une enseigne publicitaire.


  – Pourtant vous offririez à votre enfant une vie différente et plus attractive que celle que nous menons.


  Mais Madame Mère était inflexible.


  – Nous l’avons vécu, nous n’en sommes pas morts.


  – Nous avons surtout assuré la continuité dans la dégringolade, dit-il sévèrement. Il serait temps de faire autrement. Est-ce une vie pour nos jeunes que vivre dans des pièces mal chauffées, sans vacances, rognant sur tout. J’aime vos valeurs d’abnégation Hildegarde, votre renoncement au modernisme, mais eux, avec leur portable, leur tablette numérique, internet et compagnie, ne croyez-vous pas qu’ils veuillent porter le nom et la bannière, d’une manière plus altruiste et moins protocolaire?


  Madame Mère savait tout cela. À la mort de Père le titre de duc partirait à Juan-Marcus Vivant de Faure dit Marco, avec tous les honneurs et toutes les tâches en pièces jointes.


  S’il désirait faire quelques concessions à cette lourde responsabilité, elle ne serait plus là pour le voir. En attendant, c’était à elle et à son époux de montrer l’exemple. Donc de ne rien changer. Elle savait aussi qu’en bonne fille de famille, Sandra n’irait pas contre la décision de ses parents.


  Elle la laissait flirter avec le jeune homme, mais pas plus.


  


  À minuit après avoir embrassé tout le monde, voyant le groupe des plus jeunes monter dans la chambre de Marco, Cigale que ça n’amuserait pas du tout, partit vers le jardin. Elle avait besoin de solitude. Il faisait froid, l’on sentait la neige approcher. Elle mit sa pèlerine et entoura son cou d’une longue écharpe noire. L’avertissement de son Chef résonnait à son oreille comme un glas. Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire?


  Satine était montée avec les autres, gardant Julien au corps. L’adolescente ne les avait pas suivis pour éviter toute gêne de sa part. Et puis cela lui faisait mal de voir Julien amoureux d’une autre, lui prendre la main. Elle souffrait.


  Il fallait se l’avouer, leur trio n’existait plus. Comment se comporter sans lui. Elle se sentait une part de responsabilité dans cet échec.


  Cigale n’avait pas su jouer dans la cour des grands, se laisser aller dans les bras d’Andréa ou de Julien qui ne demandaient que cela. Elle fuyait apeurée par l’amour. Elle ressentait ses effets, mais ne savait pas gérer les conséquences. Elle se trouvait nulle. Toutes les filles de son âge flirtaient sans se prendre la tête, elle y mettait trop de choses dedans. Cela devenait lourd à vivre. Pourquoi ne savait-elle pas s’amuser comme les autres adolescentes?


  Malheureuse, elle dirigea ses pas vers la chapelle. Il fallait qu’elle Lui en parle, Lui ouvre son cœur. Était-elle donc si différente des autres filles? C’était de sa faute si elle était si grave.


  


  Elle poussa la porte. À l’intérieur quel spectacle que cette grotte reconstituée, feuillue, ses personnages si réels, si beaux, dont les visages tournés regardaient au sol un enfant posé sur de la paille, veillé par une mère aimante, agenouillée près de lui. Une douce lumière venue des lanternes éclairait juste l’enfant. On les avait laissé allumer en cette nuit si spéciale.


  Elle s’avança et trouvant une chaise basse presque devant, resta là tranquille, envahie de douceur dans le calme retrouvé. L’ange pendu au plafond se balançait dans l’air déplacé comme s’il survolait, tel un colibri la nativité.


  Elle Lui parla longtemps, longtemps à ce bébé, elle avait tant à lui dire. Puis posant sa main sur sa joue pour tenir sa tête qui ployait de sommeil, elle sombra de fatigue un court instant le sourire aux lèvres.


  La porte s’ouvrant dans son dos laissa passer une ombre vêtue d’un long manteau rouge. Elle se faufila derrière le rideau de verdure et sans hésitation, poussa la bougie qui chuta sur la paille. Le feu prit d’un seul coup tant l’herbe était sèche. Tout s’embrasa derrière l’étable. L’ombre sortie, en silence, retira la porte sur elle et l’on n’eut que le temps de voir une main gantée de blanc.


  Cigale qui venait de recevoir sur la tête l’ange pendu au plafond, s’éveilla en sursaut avec une douleur au niveau du front. Rêvait-elle? Poussant un hurlement de frayeur devant le spectacle du brasier qui mordait les statues et les déformait, elle voulut regagner au plus vite la sortie. La pièce était déjà enfumée. La porte ne s’ouvrit pas, bloquée de l’extérieur. Elle la secoua brutalement. La jeune fille qui voyait le feu s’avancer, ne pouvant plus respirer, hurlant de peur et d’angoisse, se tourna vers le seul espoir qui lui restait.


  – Seigneur je t’en supplie, viens! Viens à mon aide.


  – Allons aie confiance, je suis là depuis un moment déjà.


  Une bourrasque poussa le vantail qui vibra et céda. Elle put sortir à temps, libérée des flammes bleues de l’enfer. Tout brûlait. La chaleur était intense, suffocante. La jeune fille ôta son bonnet rempli de flammèches, secoua sa très belle chevelure dorée qui sentait le roussi.


  – Tu aurais pu me réveiller avant, dit-elle en colère, j’ai failli finir en barbecue et chauve.


  – Je l’ai fait, dit le Seigneur. Je t’ai envoyé un ange.


  – C’était juste quand même, dit-elle en tendant à bout de bras sa quichenotte qui fumait. Il ne reste plus rien, dit-elle peinée et la voix cassée par un sanglot.


  – Faux! répondit le Seigneur, il reste une chose.


  Cigale s’emporta. Elle trépignait.


  – Qui a fait ça, tu l’as vu puisque tu étais là, il reste quoi au juste?


  – Une réponse à la fois, pas plus, imposa le Seigneur de sa voix la plus calme.


  – Qui a fait cela? demanda-t-elle hargneuse. Il va me le payer.


  – Je ne veux pas que tu te venges, dit-il. C’est très laid. La personne m’a demandé pardon.


  – Quoi! hurla Cigale, je peux foutre le feu, tenté de faire périr quelqu’un et en te demandant pardon à la dernière minute, on efface l’ardoise en toute impunité. C’est trop facile ça. Hé ben, tu as une drôle de manière de concevoir la justice. Je ne veux pas te critiquer, mais c’est la porte ouverte à toutes les horreurs.


  – Mon enfant si je ne faisais pas ainsi, vous seriez tous perdu, dit le Seigneur sévèrement.


  Mais elle s’entêtait


  – Donne-moi son nom?


  Elle n’eut pas de réponse, parlant seule dans la nuit.


  Devant l’incendie qui faisait rage, tous les habitants du coin et les invités arrivèrent en courant. L’on sonna la cloche du rassemblement à cet effet. Le lieutenant Beaulieu avait prévenu les pompiers dont on entendait la sirène à l’horizon. Madame Mère terriblement choquée tenait le bras de son époux titubant, les jambes flageolantes. Dans la nuit sans étoiles, un froid mordant piquait son visage et devant eux, une chaleur de fournaise.


  Rose et Albert étaient là, en tenues de nuit, car ils avaient regagné leur chambre à la fin du service. Frédéric tenta de s’introduire pour sauver quelque chose, mais il ne le put devant la violence des flammes.


  Seul, abandonné de tous, l’enfant-Dieu ne brûla point. Au milieu des décombres, on le retrouva sans une égratignure, souriant, dormant sur les braises encore rougeoyantes. Pour le maire de Saint Ambroise ce fut l’échec total, car toute la ville cria au miracle et défila au château dans la nuit. Hérode, haineux, sentit dans son cou le souffle court du Diable qui lui souffla à l’oreille:


  – Quel échec mon brave, vous avez tout faux! Allez donc porter votre secours a ces gens puisque vous n’êtes capable que de cela.


  


  – Grand malheur! dit Mère le cœur déchiré, la crèche et la chapelle dataient du moyen âge. Perdre tout en cinq minutes. Comment est-ce possible?


  Levant son regard vers le ciel éclairé par l’incendie, Cigale vit les premiers flocons tomber comme des larmes.


  Andréa et Julien compatissant prirent la jeune fille par les épaules.


  – Évidemment tu étais dedans n’est-ce pas? interrogea Julien.


  – Oui. J’étais venue prier, mais je me suis assoupie, je n’ai rien vu. Seulement, je suis sûre que c’était moi que l’on visait, car on m’a enfermée.


  Andréa et Julien se regardèrent et eurent le même soupçon. Satine avait quitté la chambre ou ils écoutaient de la musique, sous prétexte de fumer une cigarette.


  – Et si c’était elle? dit Dey.


  Julien le reprit au vol.


  – Arrêtez un peu de l’accuser à tout bout de champ. Ce n’est pas possible. La personne qui a fait cela est un criminel.


  – Viens, dit Cigale en l’entrainant, on va te faire lire le journal de son frère, tu comprendras mieux.


  Et dans la nuit enneigée de Noël, les Loupsinquiets, mais en horde, passant devant Satine rejetée, sans un mot, montèrent à l’étage pour relire ensembles, le journal d’Axel.


  


  


  


  


  Rathus


  


  


  Axel ne voyant revenir niJulien ni sa sœur décida de trouver tout seul la porte qui donnait sur le monde des vivants. Il erra dans le château jour et nuit, passa au travers des murs, mais ne dénicha pas le passage par lequel Julien était venu le rejoindre.


  Il se mit alors en contact avec ceux qui trainaient sans fin leurs os entre les deux mondes, pour se faire aider. Il rencontra des êtres aux formes bizarres, ayant perdu leurs identités, qui ne s’exprimaient pas, qui riaient sottement ou criaient sans cesse. Puis les autres, ceux qui ne voulaient pas rejoindre la Plénitude sous prétexte de quelques vengeances à assouvir et qui cherchaient, encore le moyen de faire du mal.


  Il croisa dans le tunnel ceux qui souriaient de bonheur en voyant poindre l’intense lumière à l’horizon, marchant droit comme des i et ceux qui à reculons s’éloignaient vers les ténèbres.


  Il chercha des jours entiers, sortant du château, son lieu de résidence, pour parcourir les alentours. Il arpenta bois et près, étangs même d’où il vit surgir une dame blanche glissant sur l’eau qui lui fit signe de ne pas s’approcher. Personne ne savait rien sur ce passage donnant vers les vivants. Après s’être déchainé il revint découragé, s’assoir près de la cheminée.


  Voilà des décennies qu’il attendait patiemment qu’Abigaël pardonnée revienne lui prendre la main pour aller au loin explorer ce chemin tout luisant d’amour. Il avait cru que ce jeune homme venant de là comprendrait sa souffrance et son impatience. Mais non, aucune nouvelle.


  


  Ce passage obligatoire vers les Élus, il y a fort longtemps Axel l’avait franchi, car il y avait droit et était attendu.


  Mais tellement inquiet pour sa jumelle, il était revenu sur ses pas, en expliquant qu’il ne pouvait partir sans elle. Une entité à l’entrée, fort mécontente l’avait sévèrement puni et privé de sa voix, lui mesurant son temps de parole.


  Si bien que désormais, ne pouvant rien dire de son chagrin et de son inquiétude, il demeura dans la bibliothèque tout songeant à sa solitude en espérant l’éternel retour de sa sœur qu’il avait absoute de sa méchanceté.


  À leurs morts, ils avaient été violemment séparés. Il la revoyait s’éloigner en hurlant comme aspirée par un tourbillon. Où était-elle allée? Il s’entêta, refusant d’avancer et resta coincé entre les deux mondes, sur les lieux de son enfance. Le temps qui n’avait plus de sens pour lui s’écoula comme le sable échappé d’un sablier, assis seul dans la bibliothèque.


  Jusqu’au jour, où il vit un rat, allant et venant par une galerie qu’il agrandissait sans cesse au bas de la cheminée. Cela l’intrigua, car il était bien réel. Amusé il le nomma Rathus.


  Ce coquin sortait de nuit, courant partout de pièce en pièce, ramenant à lui toutes les miettes de pain laissées à terre, les bouts de fromages que l’on ne mettait pas sous cloche et tout disparaissaient dans sa réserve. Ce fut son unique compagnon.


  Il n’aimait pas s’aventurer auprès des autres fantômes de la ville qu’il trouvait effrayants et méchants, ayant peur qu’Abigaël paraisse et qu’il ne soit présent. Il arpentait la propriété depuis deux siècles sans se lasser.


  En trainant ses vapeurs jusqu’au tombeau, où il espérait revoir venir sa jumelle, il y retrouva un matin le petit rat, qui avait creusé une nouvelle galerie, tout près de la stèle.


  – Décidément, pensa Axel, il s’installe partout cet importun.


  Il s’approcha. Rathus ne pouvant le voir ni le sentir, se laissa caresser. Au début cela l’amusa de le voir empiler tout son garde-manger de gourmand. Puis un jour en avançant la main, il sentit sous son doigt ganté, la dureté de la noix de Rathus qu’il fit rouler d’une pichenette.


  Alors Axel comprit que l’occasion lui était donnée de joindre par cet animal, l’autre monde. Il allait pouvoir entrer en contact et faire passer un message. Mais lequel et comment? Il ne pouvait écrire. Et surtout à qui???


  Cherchant dans ses poches, il y trouva la broche en forme de cœur qu’Abigaël lui avait confié. Accroupi devant la bête, Il la mit sous le museau du rat.


  Rien, Rathus passa au travers en y marchant dessus. Axel déçu chercha autre chose en fouillant son habit. Il dénicha la mitaine de sa sœur, qu’il avait ramassée à terre avant de mourir. Il la proposa au rat. Celui-ci, attablé devant des noisettes qu’il empilait pour l’hiver, se tourna et s’avança pour flairer l’objet. Il reniflait une odeur. Soudain il s’en saisit, la tira à lui pour la déposer sur une urne basse et ronde et l’abandonna.


  Axel voulut la reprendre. Il ne le put pas, car elle était passée chez les vivants.


  Alors il n’eut de cesse que de surveiller, ce petit bout de dentelle, à cheval sur une poterie, dans un tombeau ou personne ne venait jamais.


  La fête de la Toussaint arriva et il entendit à son grand étonnement, tourner une clé dans la serrure. Une jeune fille, qui ressemblait à une nonne entra. C’était son arrière, arrière petite cousine Cigale Vivant de Faure……..


  À partir de cet instant, Axel perçut les voix et les bruits.


  


  


  


  


  


  


  La grande classe


  


  


  Dans la vie, il y a ceux qui ont de la classe et ceux qui n’en auront jamais. M’ad Mère en avait.


  Née de l’aristocratie terrienne, celle des contés éloignés des grands centres urbains, son éducation avait été parfaite. Les Baez de Haute Claqué, qui avaient su garder leurs têtes sur leurs épaules à la Révolution, s’étaient enfuis vers le centre de la France. Il y avait là un modeste castel et des vignes. Ils se firent oublier, échappant ainsi au couperet en revêtant le costume de paysan, le chapeau de paille enfoncé sur la tête.


  Le temps passant et la Révolution avec, leur petit vin qu’ils avaient appris à cultiver gagna en «jambe» et fini par ce vendre très bien en grand cru. La famille reconvertie évolua dans une certaine aisance.


  Les enfants des enfants firent fructifier le vignoble et son AOC. Quand on arriva à la génération d’Hildegarde, de paysan, on était passé par hobereau et tout naturellement revenu à l’aristocratie dont on avait conservé les us et coutumes même dans la débandade.


  Hildegarde et son frère firent des études sur la capitale. Juan-Carlos devint avocat et sa sœur Juline, partie pour Vienne en revint virtuose. Madame Mère, se concentra sur les langues et plus particulièrement sur celle du meilleur ami de son frère qui n’était autre que le duc Edmond Vivant de Faure qu’elle bécotait à tour de bras.


  Au milieu d’une société qui s’uniformisait, Hildegarde mettait à l’honneur des principes démodés, un langage soigné, une tenue exemplaire. Sur un domaine ingérable faute de moyen, dans un château qui s’effritait, elle avait conservé aux yeux des Ambroisiens, dignement, son titre de duchesse.


  


  Quand le bon docteur Hyde Gués réunit la famille pour les faire participer au jeu cruel de «Toute la vérité, rien que la vérité», certains refusèrent. Marco et Sandra trouvaient le mensonge bien agréable et ne s’en cachèrent pas. Juline ne voulait pas dévoiler une part obscure de sa vie, quand sur le plateau du Larzac dans les années80 elle ne faisait pas que vendre des fromages. Elle dit non également.


  Restaient monsieur et madame qui ne pouvaient rien faire d’autre que de tenir compagnie à leurs hôtes, qui étaient au nombre de six. Cigale et Satine avaient bien voulu compléter une équipe un peu mince.


  La session qui commença le samedi matin devait durer tout le weekend. Elle parut interminable et compliquée avant même de débuter. Les participants, deux couples, plus un frère et une sœur, très mal à l’aise, n’osaient se parler ni même se regarder. Pourquoi étaient-ils venus, on se le demandait?


  Le docteur essaya en vain de détendre l’atmosphère avec une histoire un peu drôle et enchaina sur tout ce qu’il y avait de positif dans cette thérapie de groupe, que de se dire la Vérité. Il parla en médecin avec suffisamment d’aisance pour convaincre n’importe qui, mais pas eux.


  Hélas, personne ne joua le rôle tant attendu de déclencheur de dialogue. Car il faut toujours dans ces cas-là, un plus osé que les autres pour débuter. Les invités payants s’épiaient, les mains posées à plat, bien sagement à côté de leur feuille vierge, où ils devaient marquer au fur et à mesure leurs impressions. C’était le silence, le blackout, un fiasco.


  Faute d’animateur téméraire, le bon docteur se tourna carrément vers Cigale et lui demanda de dire ce qui l’unissait à Satine, comment elle trouvait la jeune fille?


  L’adolescente surprise croyant faire de la figuration resta interloquée. Mentir et feinter, elle ne savait pas. Elle répondit en souriant poliment que ce n’était pas à elle de la juger. Mais le docteur argumenta que nous étions dans un cercle dédié à la Vérité et qu’elle devait répondre franchement. Après avoir gigoté sur sa chaise, elle osa dire:


  – Hé bien disons… que sa façon de se vêtir, ses bijoux, son maquillage, sont assez éloignés de mon goût. À part cela…


  Satine fit une petite grimace et laissa entendre le son aigu de sa voix:


  – Disons surtout qu’il n’y a pas photo entre ton style et le mien, je suis bien d’accord. Quant au lien qui nous unit, façon de parler… ce n’est autre que Julien et je n’ai aucune intention de te le laisser.


  Le ton était donné. Cigale riposta tranquillement.


  – Tu pourrais peut-être lui demander son avis, tu ne crois pas?


  Elle était agacée par l’arrogance de la jeune fille. Satine se mit à rire.


  – Tu n’as pas beaucoup d’arguments à m’opposer, dit-elle. Tu es un éteignoir. Si tu te crois désirable avec ton déguisement. Et tes convictions, il s’en fout, c’est lui qui me l’a dit. Tu le barbes avec tes prières.


  Cigale profondément blessée arrêta net d’échanger. Était-il possible que Julien se soit plaint à cette fille? Troublée, elle lui laissa le dernier mot. Il y eut un grand silence autour de la table.


  Madame Mère qui voyait mettre à mal la cadette de sa tribu par une pécore mal dégrossie, rebondie,


  – Je n’apprécie guère votre franc-parler mademoiselle ni votre jalousie que je trouve déplacée à l’encontre de ma fille. Vous aurez à cœur de regagner votre cité où je ne doute pas que vous trouviez votre équilibre près des vôtres. Effectivement, nos convictions religieuses peuvent en choquer plus d’un, mais nos ancêtres à qui nous sommes fidèles, sont allés croiser le fer jusqu’en Jérusalem, ce n’est pas pour qu’une… elle hésita… je ne trouve pas de terme élégant pour vous nommer… bref, levez-vous et sortez!


  Père qui écoutait le feu nourri des échanges ne l’ouvra pas, comme d’habitude. Les mots sifflaient pareils à des balles, au-dessus de sa tête. Cigale peinée vint au secours de Satine. Elle seule savait qu’elle était une aïeule à leur famille. Et de plus qu’il fallait la sauver.


  – Mère c’est le principe de la réunion que de se dire la Vérité, même si elle est désagréable à entendre. Je ne lui en veux pas.


  Mais Satine ne l’entendit pas de cette oreille et voulu clore le bec à madame Mère. Elle profita de l’occasion pour vider un sac que le médecin avait rempli avec force indiscrétions. Car toujours au service du maire, il avait œuvré pour trouver des renseignements sur le couple des Vivants de Faure auprès de leurs entourages et les avait communiqués à la jeune fille, dont il appréciait la langue vipérine.


  – Je me casserai surement d’ici demain, mais pas avant que l’on ait joué au jeu de la Vérité, dit-elle en riant. Alors je vais prendre la parole pour vous dire… que vous êtes une vraie peau de vache avec vos principes à la con, votre collier de fausses perles et votre pingrerie. Voilà, à vous maintenant.


  Les invités étaient ahuris devant l’agressivité des propos.


  – Bien! dit Hyde Gués, cela a été dit, passons à quelqu’un d’autre.


  Mère, raidie par l’offense, fixait cette fille un peu paumée, assez belle et en furie, en se demandant où elle voulait en venir. Qui l’avait foutu dans les pattes de son avocat de mari? Cela sentait le piège.


  Hyde se tourna vers les convives et demanda hypocritement.


  – Lequel d’entre vous veut prendre la parole?


  – Moi, ricana Satine, je n’ai pas fini.


  – Encore! Vous êtes une recrue de valeur, dit Mère avec humour.


  Les invités payants, ravis de se faire oublier, souriaient devant ces deux femmes en train de s’étriper autour de cette immense table. Car nous étions dans la salle des trophées. C’est là que l’on accrochait les têtes des bêtes empaillées, ramenées des grandes chasses africaines.


  Père mu par un instinct qui l’avertissait d’une catastrophe imminente voulut la faire taire.


  – Mon petit vous ne pouvez monopoliser la parole tout le temps. Les personnes qui sont ici sont venues à cet effet, et ont payé pour cela, laissez-les s’exprimer.


  Trop tard, elle était lancée.


  – Toi, ça va être ta fête!


  Dans un coin de la pièce, arrivé depuis peu du tombeau, Axel tout tremblant entendait pour la première fois depuis deux cents ans, la voix de sa jumelle. Il ne la voyait pas, mais il l’écoutait avec horreur débiter des méchancetés. Elle n’avait donc pas changé. C’était même pire qu’avant.


  – Pardon de faire appel à des convenances que vous ne connaissez point, dit le duc choqué, mais vous n’êtes pas obligé de dire des grossièretés mademoiselle. Vous confondez la Vérité avec la vulgarité.


  – Hé bien mon gros pépère, dit Satine, je vais t’en parler, moi, de la Vérité. Parce que depuis que je suis arrivée de force chez vous, vous vous la jouez grands bourgeois, mais vous n’êtes que des hypocrites, des faux culs. Vous donnez des leçons aux autres, mais vous baignez dans le mensonge.


  – C’est une bonne entrée en matière, ajouta le docteur avec un fin sourire aux lèvres. Mais mademoiselle tout ceci doit rester dans le cadre de se dire la Vérité sans haine, dans la convivialité. Reprenez votre calme et votre souffle, vous pourrez poursuivre.


  – Je n’en vois pas l’utilité, ajouta Mère qui déjà levait les fesses de sa chaise.


  Cigale aurait bien voulu accrocher la tête de Satine aux murs, aux côtés des trophées de chasse tant sa présence la repoussait. Hélas, elle connaissait sa mission et pressentait que le Seigneur ne devait pas être loin.


  – Asseyez-vous maman, lui dit-elle gentiment.


  – On vous écoute! dit Père qui se demandait en lui-même jusqu’où elle pouvait aller.


  
    Machiavélique, Satine laissa volontairement planer un silence.
  


  – Vous avez les «jetons» hein? dit-elle en riant


  – Et de quoi donc? demanda Hildegarde avec calme et dignité. Vous semblez croire que vous connaissez un fait dont nous craignions la divulgation. Je ne vois pas de quoi vous pouvez nous menacer.


  Satine se tourna vers Edmond.


  – Elle, je suis sûre qu’elle n’a rien à cacher, mais toi… dit-elle en pointant son doigt sur lui.


  Cigale commençait à voir ou elle voulait en venir en apostrophant son père. Comment pouvait-elle savoir ce passé si lointain où Edmond avait chuté? Qui l’avait mise au courant?


  En voyant le petit sourire de contentement du bon docteur Gués, elle trouva sa réponse.


  – Oui toi, mon vieux, tu lui en as parlé à ta rombière de ton grand amour pour Nathalia.


  Dans la pièce l’on sentit l’air se déplacer. Un invité se tourna vers la fenêtre, mais elle n’était pas ouverte. Pourtant il faisait soudainement froid.


  Axel dans une folle colère, tout en ne voyant personne, évaluait le degré de cruauté de sa sœur. Il voulut la faire taire, se leva et au son se dirigea sur elle. Il essaya de toutes ses forces de la secouer. Mais ses mains qu’il posa involontairement sur sa bouche passèrent au travers de la jeune fille. Alors il souffla en tempête et les feuilles posées sur la table frémirent. Il ne pouvait rien. Il n’avait aucun pouvoir, si ce n’est de l’entendre débiter des bêtises qui l’enfonçaient davantage dans la nuit des temps.


  – Elle ne repartira jamais, murmura-t-il peiné un sanglot dans la voix. Tais-toi, je t’attends depuis deux cents ans, je vais être obligé de partir sans toi.


  – Qui est Nathalia? demanda Mère sur ces gardes en tapotant machinalement le jabot de son chemisier.


  – La meuf de ton homme ma chérie, sa nana, son grand amour. Hé oui, tu vois ce n’est pas toi.


  Hildegarde qui avait pris la couleur ivoire de ses perles de cou avala une gorgée de salive. Edmond dont les joues flambaient au-dessus de son nœud papillon montant et descendant au rythme de sa glotte s’emberlificota dans une explication vaseuse. L’on put voir qu’effectivement il n’aurait pas dû choisir de faire avocat, car il lui fut impossible de se défendre. Il bafouilla par deux fois:


  – Ma tendre amie, j’ai honte, honte de ma conduite….


  C’est alors qu’Hildegarde comprenant l’infidélité de son mari, la dangerosité de la situation pour son couple, gardant un calme serein, se redressa et lui dit avec beaucoup de tendresse.


  – Mon ami, je n’ai pas les mots qu’il faut pour vous dire mon chagrin que vous n’ayez pas pu réaliser votre rêve. Si vous avez été heureux ne serait-ce que quelque temps avec cette personne, je la remercie d’avoir su vous aimer autant que moi.


  Et se rasseyant elle se tourna vers les invités.


  – C’est à qui à présent? dit-elle avec une grande aisance.


  Cigale, dont la respiration s’était bloquée, ferma les yeux pour remercier.


  – Allons! dit le Seigneur, respire Cigale, tu es bleue.


  Cigale souffla tout l’air qu’elle avait dans les bronches et que depuis elle retenait, mue par l’inquiétude.


  – Je vais lui en foutre une, murmura-t-elle.


  – Cela ne sera pas nécessaire, dit il la voix chagrine.


  Il y avait une personne qui venait de s’avancer silencieusement. Andréa croyant la séance finie avait poussé la porte sans bruit. Atterré par ce qu’il venait d’entendre, voyant Cigale les mains jointes, la tête basse dans une prière muette, il contourna la tablée, déterminé et arrivant au niveau de Satine, fit pivoter sa chaise et d’un geste vengeur la gifla a toute volée.


  Ce fut comme un réveil soudain et brutal pour la jeune fille. Elle poussa un léger cri et porta sa main à sa joue qui la brûlait. Le tintement de ses bracelets en cuivre sonna comme un glas. Sa boucle d’oreille représentant un scorpion, atterrie sur le sol. Qu’avait-elle fait? Pourquoi vouloir nuire à ses gens, pourquoi cette haine envers cette famille qui l’avait accueillie?


  Elle se tourna vers le bon docteur Hyde qui la regardait attentivement comme un cobra qui hypnotise sa proie. C’était lui le responsable. Elle était tombée dans les griffes de cet homme de malheur et avait été un jouet pour lui. Une bombe vivante explosant au sein du château. Satine comprit son erreur. Effrayée, perdue, elle se dressa.


  – Je m’excuse, dit-elle en balbutiant pour ce que je viens de dire. Pardonnez-moi. Je vais partir.


  Elle s’écarta d’un bond faisant choir sa chaise et sortit en courant.


  Dans un coin de la pièce, Axel pleurait chaudement. C’en était fini pour lui, il ne la reverrait plus, elle était perdue. Il allait devoir repartir sans elle.


  Étrangement Cigale entendit ses sanglots, mais aussi d’autres mots plus doux.


  – Dis-lui la vérité et fais lui prendre le chemin des vignes! C’est un ordre, murmura son Chef à son oreille.


  


  


  


  


  


  L’incertitude


  


  


  Ce sont ces interrogations que l’on se pose tous les jours et qui font que nous avançons comme des crabes, de travers.


  – Vais-je être encore aimé de cet homme? se demandait Hildegarde.


  – Pourrais-je effacer ce que je viens de faire? pensait Satine.


  – Est-ce que je suis à ce point terne? se dit Cigale devant son miroir.


  – Pourquoi n’ai-je pas oublié cette femme? avouait confusément Edmond.


  


  Julien qui connaissait à présent le contenu du journal, voulut retourner prés d’Axel pour lui dire qu’il valait peut être mieux, mettre les voiles tout seul que mal accompagné. Car Abigaël avait brûlé ses dernières cartouches en étant une vraie pourriture.


  Mais Cigale s’obstina expliquant qu’elle savait ce qu’elle devait faire, c’est-à-dire lui «faire prendre le chemin des vignes» coûte que coûte.


  – Il est où ce passage? demanda Julien


  – Aucune idée, dit-elle franchement, je pense que le moment venu, on le reconnaîtra.


  


  Le trio s’était reformé, mais au château tout l’édifice chancelait. L’adolescente décida de poursuivre son but au péril de ses propres sentiments. Elle ne dit mot des méchancetés et du jugement de Satine à son égard. Andréa s’en chargea pour elle et avertit Julien qu’il était en présence d’une garce et qu’il ne pouvait la laisser vomir ces horreurs.


  Satine avait repris la route de sa cité et du lycée, pareille a une ombre, toute de noir vêtue et monsieur Vivants de Faure, rancunier, lui avait déniché un nouvel avocat.


  Le château vivait comme entre parenthèses. La nouvelle année commençait sous de mauvais auspices.


  Madame Mère sentant ce malaise perdurer, devant l’incertitude des jours à venir, réunit famille et personnel. Elle sonna le gong de l’entrée. Tout le monde se retrouva au pied de l’escalier d’honneur, au garde-à-vous.


  Hildegarde impeccable avait mis ce jour-là, sa jupe écossaise, son chemisier en soie corail et son rang de perles fines. Tout était parfaitement démodé en elle, mais entretenu avec soin.


  Quand elle les eut tous sous ses yeux, elle dit:


  – Ces jours-ci nous avons commis quelques erreurs que nous allons rectifier. Tout d’abord mademoiselle Satine, notre ancienne pythie, a regagné son domicile. Nous ne la regretterons pas. Va le faire également le docteur Hyde qui ne nous sera plus utile, car nous arrêtons les sessions sur la Vérité. Il a fallu rembourser les derniers invités qui n’ont pas ouvert la bouche, tant nous avons parlé. Nous allons comme à l’ordinaire nous serrer la ceinture, une fois de plus. Chacun parmi vous aura à cœur de gagner son argent de poche qui servira à couvrir ses frais de portables et autres babioles diaboliques. Cigale, tu continueras à donner des cours de math, toiJuline des leçons de piano, Marco va initier des adultes au maniement de l’ordinateur et Sandra qui ne veut rien faire, continuera de tenir les pieds chauds au petit Sucré qui va devoir l’entretenir.


  Elle lui jeta un regard offensé et sévère à la fois, puis continua:


  – Edmond en excellent cavalier ira en tant que moniteur aux Ecuries Mont-Chevreuil, où monsieur Legrand avec solidarité, l’accueillera. Moi-même, j’ai postulé comme enseignante à l’école St Marie des Louanges. En espérant que je n’ai pas tout oublié de ma licence d’anglais. Rose et Albert habitués depuis de nombreuses années à nos ennuis n’auront pas de salaire, mais tout notre respect. Reste Frédéric. À trente-cinq ans, il ne peut pas vivre d’amour et d’eau fraiche, au coin du feu. Il y a deux alternatives: ou il nous quitte, ce que nous n’envisageons pas de gaité de cœur, ou nous lui laissons sur le domaine la possibilité de gagner un peu d’argent. Comment? C’est à voiren famille, à qui aura une bonne idée.


  Restons fidèle à la devise des Vivant de Faure: «Faire et obtenir plus» Voilà le nouveau programme pour cette année et que Dieu nous vienne en aide. Nous allons chanter les Grâces!


  – Avec rien, cela va être dur d’obtenir plus! railla Marco à mi-voix.


  


  Frédéric qui était employé depuis quinze ans à la Nine-Souveraine affirma qu’il n’avait aucune intention de partir et qu’il allait se débrouiller comme il pouvait. Le domaine entouré de forêts regorgeait de gibiers. L’on voyait à la tombée de la nuit, à l’orée des bois, des hordes de sangliers, des biches solitaires, s’aventurer vers les chaînerais dans l’espoir de glaner quelques glands ou bogues laissés à terre par le souffle du vent.


  Il en vendrait disait-il peu inquiet, aux auberges du coin. Il était impensable que cet homme qui avait tout d’un sauvage, qui marchait souvent nu-pieds aux aurores pour sentir l’herbe tendre caresser ses orteils, parte dans une ville pour vivre dans le studio d’une HLM, dont la vue à elle seule était une offense à l’homme et à la nature. De plus tous les gros travaux étaient exécutés par lui sur le domaine. Monsieur et madame ne pouvaient s’en dispenser.


  Chacun regagna son poste sans discuter. Il n’y avait rien à dire devant une situation catastrophique. Pourtant cette fois les Vivants de Faure avaient pris la décision de travailler, ce qui était pour eux, tout nouveau.


  


  La vie au château devint plus animée. Les uns partaient au lycée, d’autres au boulot. Frédéric, en fin de matinée, épuisé d’avoir braconné depuis le lever du jour, jetait sur la grande table de la cuisine devant Rose émerveillée, des lièvres pris au collet, des faisans dont les queues argentées iraient étoffer les bouquets de fleurs, des champignons dont lui seul connaissait la valeur marchande. Mais il partageait. Car à la Nine-Souveraine la fraternité existait. Rose lui tendait son petit vin chaud à la cannelle en souriant.


  On avait enfin des choses à se raconter le soir sous le lustre ancestral. Père contait la maladresse de ses apprentis cavaliers et Mère le manque d’éducation de ses élèves.


  L’incertitude s’effaça devant une joie de bon aloi. L’espérance refleurissait.


  À vrai dire pas pour tous.


  À l’entrée des cours, après les vacances de la Noël, Satine essaya de se rapprocher de Julien dont elle était follement éprise. Elle le sentait distant. Il lui échappait.


  – Tu me fais la gueule? lui demanda-t-elle un matin.


  Julien qui se méfiait de la jeune fille à présent l’écarta assez brutalement.


  – Disons que je n’apprécie pas beaucoup ce que tu as fait chez les Vivant de Faure.


  Elle répondit tout en fouillant son regard.


  – Ce n’est pas plutôt que tu en pinces pour leur fille?


  Ils étaient dans le long couloir qui desservait les classes. Excédé, il l’attrapa par un bras.


  – Tu la lâches, tu as compris. Tu as fait assez de mal comme ça.


  – Ça va, dit-elle en tirant sur sa manche pour se dégager. Y’a pas mort d’homme. Aussi c’est de ta faute, pourquoi tu m’as fait croire que tu m’aimais?


  Julien qui ne la retenait plus, eut la franchise de lui dire:


  – Je ne t’ai jamais aimé Satine. Tu me plais physiquement c’est tout. La fille que j’aime c’est Cigale, il vaut mieux que tu le saches. Et ne t’avise pas de lui faire du mal. Tu aurais affaire à moi. Je ne suis pas Axel moi!


  – Qui c’est celui-là?


  Il ne lui répondit pas. Elle haussa les épaules les larmes aux yeux.


  – Je ne suis pas une pourriture, tu me crois capable de m’en prendre à elle?


  – Je te pense capable de tout, par rapport à ce que tu as déjà fait.


  Satine ne comprenait pas, elle insista.


  – Qu’est-ce que tu veux dire, demanda-t-elle pour sa défense, c’était le jeu de la Vérité, j’ai un peu exagéré c’est tout. Tu fais tout un plat pour ça. C’est des bourges, ils replâtreront la façade, ils ont l’habitude.


  Il répondit du tac au tac.


  – Ce n’est pas de cela que je te parle, c’est d’Axel… ton frère!


  La jeune fille le regarda, étonnée.


  – Mais je suis fille unique, répondit-elle en riant. Tu as fumé la moquette ou quoi.


  Julien savait qu’il avait trop parlé, mais il ne pouvait plus reculer. Cette fille lui faisait peur. Il avait conscience qu’elle l’attirait et qu’elle pouvait le détruire et Cigale avec.


  Il lui tourna le dos et s’éloigna pour rentrer en cours. Seule, plantée au milieu du couloir, ne comprenant rien de ce que J venait de lui dire, elle le regarda s’éloigner.


  


  L’incertitude, toujours présente en nous, ronge les êtres.Un geste, une parole qui surgit et qui revient sans cesse nous miner, et voilà que reparaissent les doutes.


  Satine s’interrogea d’abord sur le mental de Julien. Est-ce qu’il déraillait? Non, il avait tous ses esprits. Alors! De quoi parlait-il, ou de qui? Elle fouilla ses souvenirs.


  La jeune fille ne connaissait rien de sa naissance faite sous X et n’avait jamais cherché à savoir. Elle ne se souvenait que des foyers où on l’avait placée. Des endroits tristes, des mères tutrices sévères, des colonies d’enfants entassés dans des dortoirs trop exigus et des éducateurs, tout pleins d’éducateurs, à en avoir la nausée. Elle en avait vu défiler des gens qui ne voulaient que son bien, mais de frère jamais.


  Elle rumina ses pensées en cours, en récréation, au réfectoire, puis à la sortie du lycée elle guetta Julien. Lui pensant qu’il en avait trop dit, fuit par le gymnase, contournant l’édifice, évitant de l’affronter. Il alla rejoindre Andréa aux écuries de son père. Celui-ci brossait un cheval à crinière rousse.


  – Hello! Tu viens m’aider? demanda-t-il.


  – Laisse tomber ta licorne, il faut que je te parle.


  Andréa surprit, quitta sa brosse et suivit son copain nonchalamment.


  – Qu’est-ce qu’il t’arrive, tu as l’air bizarre?


  Ils allèrent s’assoir le long de la barrière près du corral. Il faisait très froid. Dans l’enclos Monsieur Vivant de Faure montait avec superbe un alezan blanc. Il le faisait marcher aux pas puis piétiner sur place. C’était pareil à une danse. Comme Père ne quittait jamais son nœud papillon, son gilet moutarde et sa veste noire, on aurait dit un cavalier du Cadre Noir.


  – C’est fou la gueule qu’il a Momon, dit Julien en plaisantant.


  – Tu n’es pas venu jusque-là pour me parler de mon futur beau-père, dit Andréa en souriant.


  Mais J parut soudainement sérieux.


  – Je crois que j’ai fait une grosse connerie, dit-il anxieux.


  – Accouche, on se les gèle.


  – Satine me gonfle en s’accrochant à moi et puis je pense tout le temps à ce qu’elle a fait. Alors hier dans les couloirs je l’ai envoyé dinguer.


  – Et alors?


  – Comme elle n’avait pas l’air de comprendre, je lui ai balancé son frère dans les dents. Elle est tombée des nues. Évidemment, elle ne s’en souvient pas.


  – Qu’est-ce qu’il t’est passé par la tête? Elle va te prendre pour un barjot, lâcha Andréa stupéfait.


  – Je m’en moque, mais j’ai surtout peur que Cigale se foute en rogne. Peut-être bien qu’elle ne voulait pas le lui dire, ou pas de cette manière. Qu’est-ce que je fais?


  Le silence s’installa. Ils ne savaient pas. Ils suivaient des yeux, le pas dansant du cheval. Monsieur Vivant de Faure, après avoir évolué pour le plaisir des puristes, descendit de sa monture et alla au-devant d’une charmante cavalière dont il baisa la main.


  – Hou là! dit Julien soudainement intéresser, Père est sur la voie du péché.


  Andréa le rassura.


  – Je ne crois pas, au contraire. Ce qui s’est passé il y a quinze jours l’a rapproché de sa femme. Mais, que veux-tu, c’est son côté seigneurial, courbettes et petits ballets. Viens on va voir Cigale. Il vaut mieux tout lui expliquer.


  


  Cigale dans le pré en contre bas du château, promenait en direction du bois. En passant devant la chapelle incendiée, elle avait examiné peinée le spectacle des poutres noircies, des sièges éventrés et rongés par les flammes, puis elle continua son chemin vers le tombeau, le cœur brisé.


  Qui la poussait vers cet endroit?


  Il faisait un temps sec et glacial. Les cimes des arbres ondulaient sous un petit vent perlé qui annonçait pour la nuit les fortes gelées. De loin, elle vit passer des oiseaux en ordre serré, sautant d’un nuage à l’autre, toutes ailes déployées contre le vent, courant vers des contrées plus clémentes.


  Cette année le froid faisait ses quartiers à Saint-Ambroise. Ce n’était pas tous les hivers ainsi.


  – Des oies, dit-elle les yeux au ciel. C’est tellement rare. C’est un signe.


  Un signe? Mais lequel. Les oiseaux fuyaient en poussant de légers cris, et ses deux compères arrivaient au bout du chemin en bavardant. Elle s’assit sur un tronc vermoulu et les attendit. Elle serra sa pèlerine autour de ses reins et rabattit la capuche.


  


  «Je te loue, ô Père, Seigneur du ciel et de la terre, parce que tu as caché ces choses aux sages et aux intelligents, et que tu les as révélées aux petits enfants»


  


  – Pourquoi tu me parles de ça? J’étais en train de songer qu’il fallait que je m’achète une doudoune comme tout le monde, car je me gèle avec ce vieux ciré.


  – Je pensais à cela aussi, dit le Seigneur en plaisantant.


  – Salut les mecs, dit-elle en souriant à ses deux archers.


  Ils l’embrassèrent. Qu’ils étaient mignons tous les deux. Tellement charmeurs et particuliers; un plus frimeur, l’autre plus gentleman, mais si gentils. Julien avait rabattu le capuchon de son blouson sur un bonnet de marin noir et Dey portait une toque à oreilles fourrées, genre trappeur et une veste en mouton retourné.


  Où allait-il chercher ces tenues? À Paris surement, car aucune boutique de Saint-Ambroise ne proposait ces articles-là. Le sportif et le décontracté. En tandem, ils représentaient la force et la distinction.


  – Je voudrais te parler, dit Julien embarrassé.


  Elle se leva.


  – Je crois qu’il fait un peu trop froid pour rester là, viens, mettons nous à l’abri dans le tombeau, j’ai la clé, j’y allais.


  La pièce sépulcrale était toujours aussi humide, balayée par un courant d’air qui réfrigérait l’échine. Ils entrèrent. Andréa curieux lui demanda:


  – Qu’est-ce que tu venais faire dans cette anti chambre de la mort?


  – Je ne sais pas trop. Je ne comprends plus rien à rien. Mon Chef me demande des trucs et des machins que je ne comprends pas.


  – Et si tu laissais un peu tomber ton Chef, proposa Julien pragmatique. Tu ne peux pas agir toute seule. T’es chiante avec tes voix qui t’indiquent des choses à faire. On a assez d’idées sans elles.


  Elle leva les épaules devant cette ingratitude.


  – Qu’est-ce que tu cherches à savoir? se renseigna Andréa qui cogitait.


  – Comment conduire Abigaël vers Lui par le chemin des vignes. Je ne sais pas ce que cela veut dire. C’est une image où un lieu? Est-ce pour rencontrer Axel? Aucune idée.


  Andréa se rappela.


  – Il n’y a pas écrit quelque part dans une parabole que Dieu est le maitre de la vigne. Je me souviens de cela au kt. Ça doit vouloir dire qu’il faut la ramener vers Lui tout simplement.


  – Peut-être, mais comment? interrogea la jeune fille.


  – On la zigouille! proposa en riant Julien, elle passe directe au paradis ou en enfer, au choix.


  Cigale outrée le foudroya du regard, mais Dey sourit et lui dit:


  – Du calme, c’est une blague. Bien mieux, en lui racontant sa vie antérieure, comment elle a agi avec sa famille, je ne vois que cela.


  Cigale était sceptique. Son joli minois se plissait de rides tant elle fronçait les sourcils sous son austère bonnet. Elle soupira


  – C’est un peu abrupt. Vous croyez qu’elle va avaler tout ce breuvage sans broncher?


  – On a des preuves dit Dey. Le journal de son frère, son portrait. Et puis c’est trop tard, J a déjà vendu la mèche.


  – Quoi!


  Julien leva son bonnet et se gratta la tête. C’était chez lui un réflexe quand quelque chose l’interpellait.


  – Je lui ai parlé, c’est vrai. Ce n’est pas vraiment que je voulais le faire, mais elle ne me lâche plus. Elle est jalouse et tu vas en faire les frais ma Nini.


  À l’oreille de la jeune fille, une douce voix lui dit:


  – Ne crains pas, je remets un pouvoir entre tes mains. Rien ne peut t’arriver.


  Elle leva la tête, regardant autour d’elle, cherchant dans l’air un signe d’une présence.


  – Qu’est-ce que tu cherches, tu chasses les mouches? demanda Julien.


  – Quelqu’un m’a parlé dit la jeune fille ébahie, mais ce n’était pas mon Chef.


  Les garçons indulgents sourirent.


  – Encore! Ça devient grave.


  Cigale, agacée insista.


  – Vous ne me croyez pas. Je vous dis que c’est la première fois que j’entends cette voix. Ce n’était pas la même que d’habitude.


  Julien ne comprenait plus Cigale. Trop c’était trop. Une dose d’excentricité, il en avait l’habitude, mais au quotidien son amie donnait l’image d’une illuminée et ça le dérangeait.


  – Écoute Jeanne d’Arc, les voix de l’au-delà, c’est bien de temps en temps, à faible dose, mais si tu persistes tu vas passer pour une cinglée. Alors stop! dit-il.


  – Je ne mens pas, s’écria Cigale furieuse en tapant du pied le sol.


  Plus fin, plus introverti Andréa comprit qu’elle disait la vérité.


  – OK, ne t’énerve pas. Et qu’est-ce qu’elle t’a dit cette voix?


  La jeune fille se calma et récita:


  – Que je ne craignais rien, que j’avais un…elle hésita… un pouvoir, que rien ne pouvait m’arriver.


  Julien rigola.


  – C’est parfait, ça tombe très bien, dit-il énergiquement, profitons de ce que tu ne risques rien pour joindreSatine. Décidément dans votre famille ça remonte loin votre petit grain, c’est génétique.


  Il sortit son portable et commença à composer le numéro de la jeune fille.


  – Attends! cria Cigale, tu vas trop vite. Il faut savoir où on la retrouve et ce qu’on lui dit. J’aurais aimé en parler à mon Chef et prier un peu avant.


  Mais Julien était décidé.


  – Ne nous gonfle plus. Tu prieras pendant si ça te chante. On lui passe un rencard demain à la sortie des cours. Cela nous laisse le temps de préparer le terrain, le journal et le portrait. Et puis si vous avez des gilets pare-balles, sortez-les.


  Il faisait terriblement froid dans cette tombe. Dehors sifflait la bise qui se levait.


  – Pourquoi pas, dit Andréa, autant faire avancer les choses, avant que l’on finisse en cubes de glace. Après, dit-il en plaisantant, on essaiera de renvoyer J voir Axel, si ça marche encore évidemment.


  – Super! dit J en faisant sa vedette et le clown, je vais revoir mon pote Axel le fantôme de la bibliothèque.


  – Ce n’est pas nous qui décidons, ne l’oubliez pas! confirma la jeune fille sérieusement.


  – OK! reconnu Julien on ne décide rien, mais on t’a quand même filé le plan pour que tu parviennes à tes fins. C’est que le barbu est d’accord avec nous.


  Cigale se rua sur lui en pointant son index vers le ciel.


  – Je t’interdis de parler de Lui ainsi, c’est une offense!


  – Fou moi la paix miss, répondit Julien en lui attrapant le doigt, je ne suis pas croyant moi. C’est pour toi… que moi je marche tout le temps dans tes combines. Pour TOI, c’est tout! Un monde parallèle je l’ai expérimenté, d’accord, vous me l’avez confirmé et puis basta. Et que je sache, je n’ai pas rencontré ton Chef dans ce monde. Alors, ton Père Eternel, ton Dieu vivant je m’en moque. C’est toi que cela concerne. Demande à Dey, s’il y croit à ton Chef?


  Elle n’eut pas besoin de lui poser la question. Andréa qui demeurait silencieux s’expliqua:


  – Avant, je ne savais pas trop quoi penser. Je trouvais que Cigale avait un léger grain avec ses voix intérieures. Puis il y a eu le jour où nous sommes restés seuls devant le portail des Thermes de Dante. J’étais très mal en point, très faible, mais j’ai nettement vu une lumière nous environner. Un halo intensément brillant d’une grande douceur. Alors depuis, je pense que c’est possible qu’il y ait une présence supérieure à nous, intelligente et bonne. Oui! J’y crois. Cela nous changerait des tocards.


  – Bon pour résumer: qu’est qu’on fait? On attend que tu ais fait le 118 Dieu le Père, ou j’appelle Satine tout de suite de mon portable, demanda julien, magnez-vous j’ai les doigts qui gercent.


  – Appelle! dirent en chœur Andréa et Cigale qui claquaient des dents. Rendez-vous demain soir au château.


  


  


  


  


  


  


  J’ai cru, c’est pourquoi j’ai parlé; (2 corinthiens)


  


  


  Julien savait le chagrin qu’il allait faire à Satine. Cela le gênait terriblement. Il adorait ce rôle de beau mec gentil qui le différenciait des autres prétentieux du bahut. Mais elle s’accrochait lamentablement à lui, devenait collante, en ayant l’air d’ignorer son désintérêt. Cela l’énervait, le mettait hors de lui.


  Croyant que son style vestimentaire en était la cause, elle s’habilla différemment. Elle ne changea pas du tout au tout, mais fit l’impasse sur tant de noirceur. Ces quelques concessions lui valurent de renoncer à l’appartenance à son groupe. Elle s’éloigna des Gothiques.


  Hélas, il y avait longtemps qu’elle avait creusé un abime entre les filles de son cours et elle. En perdant ses repères, Satine se retrouva seule, isolée. Elle n’était pas assez sympathique pour attirer de nouvelles amitiés. Fière, hautaine, maniant la morgue et la dérision, elle ne faisait pas vraiment l’unanimité. Elle n’eut plus qu’à errer perdue dans ses pensées fixant Julien de loin.


  Toutes les fois qu’il se retournait, il trouvait son regard brûlant planté dans son dos pareil à un poignard. Elle devint la caricature d’une jeune fille dont l‘agressivité intérieure effaçait l’image de sa beauté extérieure. Satine perdait tout attrait, car la violence et la déception la rongeaient.


  Julien s’était remis sérieusement à ses études et comme il voulait réussir son année scolaire, il ne lui accorda plus aucune attention à part de la méfiance. Il en avait un peu peur. Que ruminait-elle pour se venger de Cigale où de lui? Comme en boxe thaï, où il excellait, il demeurait en attente d’un coup bas. Elle avait bien tué son jumeau qu’elle aimait, donc…


  Cependant celui-ci, lui avait pardonné. C’était donc faisable. Axel attendait en se morfondant de chagrin, pour franchir le Rubicon vers un repos qu’il avait tant espéré partager avec elle. L’aimait-elle cette vie à répétition se demandait-il, coincé éternellement devant sa cheminée au château. Ce chemin dont elle n’avait aucun souvenir et qui revenait sans cesse la punissait-il vraiment? Non! Puisqu’elle n’en avait pas conscience. Finalement, le seul puni c’était lui, qui patiemment comptait les jours et les années à l’attendre.


  J avait réfléchi à cela et il pensait que c’était trop injuste. Les forces divines étaient nases. Elles n’avaient pas pénalisé la bonne personne. À être au contact de Cigale qui se battait toujours pour la dignité des pauvres et des faibles et surtout des causes perdues d’avance, il avait pris l’habitude de ses combats absurdes, mais toujours à la recherche d’un certain Graal; l’Amour du prochain.


  Il décida de brusquer les choses. On avait trop attendu pour délivrer ce pauvre garçon dont il connaissait l’histoire écrite sur un cahier défraichi et que surtout, lui seul avait côtoyé.


  De ce monde parallèle, il en avait fait l’expérience, mais il ne se souvenait de rien. Ses copains le lui avaient certifié; il avait bien parlé au frère d’Abigaël.


  Les Loups réunis, il activa le processus et téléphona à Satine. Il lui donna rendez-vous le lendemain soir au château.


  Cela fait, il y eut un profond silence. De ces silences où l’on se regarde sans avoir rien à dire, tant ils sont lourds d’inquiétudes. Cigale fit une petite grimace qui en disait long sur ce qu’elle ressentait pour ce projet.


  – Elle ne nous croira jamais.


  – Peut-être, certainement même, mais il faut essayer, affirma Andréa. Ou on abandonne le deal.


  – Jamais de la vie! cria l’adolescente, s’il faut, je lui mets une fusée aux miches pour regagner le bercail. Venez les garçons, moi j’ai à faire.


  J et Dey partirent ensembles en scooter, évitant le centre-ville pour ne point tomber sur Satine, avant même le rendez-vous. Chacun regagna son domicile, fébrile de ce qui devait se jouer le lendemain.


  Cigale employa sa soirée à peaufiner son plan d’attaque et pour cela il fallait s’assurer que personne ne s’opposerait à la présence de la jeune peste au château. Pour Marco et Sandra ce ne fut pas difficile de faire avaler le retour de l’enfant maudit. Mais pour Mère et Père la boulette passa plus lentement. Il gardait d’elle une empreinte indélébile.


  – Si ce n’est que pour une heure ou deux, va bien, dit Hildegarde, mais plusje ne suis pas d’accord. Pourquoi mon petit, veux-tu avoir près de toi cette harpie?


  Cigale mentit effrontément.


  – J’ai une petite faiblesse en latin maman et Satine manie cette langue à la perfection. Elle va m’aider.


  – Mais ma chérie, tu as dix-neuf sur vingt dans cette matière, s’étonna madame Mère.


  – C’est bien ce que je dis; j’ai une petite faiblesse, affirma Cigale sans baisser les yeux et se retenant de sourire.


  Cigale promit que la jeune fille ne s’éterniserait pas. Elle monta après le repas pour préparer la mise en scène du dévoilement. Il fallait frapper fort et convaincre Satine qu’elle n’était autre qu’Abigaël Vivant de Faure, morte presque deux cents ans au pare-avant dans des circonstances dramatiques. Pas évident quand on connaissait le caractère dominateur et violent de l’intéressée.


  Là-haut, au milieu du fatras des reliques, brocante et objets en tous genres, elle arrangea la scène de manière à créer un effet. Tout d’abord elle dégagea le tableau. Il était sur son chevalet recouvert d’une couverture. Elle la retira. La beauté de la toile lui sauta aux yeux. Le peintre qui n’était autre qu’un grand maitre avait su capter l’intensité de la lumière dans le regard d’Abigaël. L’on y voyait son orgueil, le dédain qu’elle affichait et une distinction certaine chez cette jeune personne, nonchalamment assise au rebord d’une terrasse.


  C’était bien elle, il ne pouvait y avoir de doute. Puis elle prit le journal et le déposa au pied du chef d’œuvre. Une partie de sa vie était là. Il fallait la lui présenter étape par étape, sans la faire fuir.


  Cigale se laissa choir sur le vieux fauteuil boiteux qui menaçait à chaque utilisation de finir en copeaux tant il était vermoulu. Elle joint ses mains en prière.


  – Seigneur, aide-moi dans cette démarche.


  – Il ne le peut pas! Tu es seule dans ce coup-ci. Ou avec moi, dit une voix joyeuse.


  Cigale fit un bond en avant. Qui lui parlait? Elle ne connaissait pas ce timbre de voix. Ce n’était pas son Chef.


  – Qui êtes-vous dit-elle, présentez-vous je vous prie? Et si vous venez de la part de l’Autre vous pouvez passer votre chemin. Je ne copine pas avec lui.


  – Je suis Ambroise, dit la voix jeune et fraiche.


  – Ambroise, quel Ambroise, le Saint dont notre ville porte le nom?


  – Tout à fait!


  – Mais pourquoi vous adressez-vous à moi? Je ne peux plus parler à mon Chef?


  – Il est occupé. On m’a envoyé pour veiller sur toi.


  – C’est gentil merci, mais j’aime mieux attendre que ce soit Lui.


  – Comme tu veux. C’est dommage j’étais là pour te protéger.


  Cigale ne voulut pas l’entendre de cette oreille.


  – C’est Lui ou personne, dit-elle déterminée. Je ne vois pas pourquoi Il m’envoie un adjoint.


  – Tu veux bien te taire! dit le Seigneur très en colère et soudainement présent.


  Cigale ne se démonta pas. Elle laissa éclater sa joie.


  – Ha! Tu es là, pourquoi tu me laisses tomber?


  – Je ne te laisse pas, je n’aime pas cet endroit, voilà tout.


  – Mais pourquoi? demanda Cigale tout étonnée et penaude.


  Elle n’eut aucune réponse. Pour se faire pardonner sa mauvaise humeur envers Ambroise si plein d’attentions, elle s’excusa maladroitement.


  – Tu sais ne m’en veux pas Ambroise, j’ai l’habitude que ce soit Lui qui me cause, et je l’aime tellement que je ne veux personne d’autre dans mon cœur. Ce n’est pas parce que tu ne m’es pas sympathique. À vrai dire, je ne sais pas grand-chose de toi, juste que tu as grimpé les échelons à la vitesse grand V. En huit jours, tu as été baptisé, ordonné prêtre et évêque. Dis donc, tu n’avais pas un peu des manches?


  – J’ai fait du bien, dit Ambroise, j’ai composé des hymnes… un Te Deum.


  – Ouais! Admettons, dit-elle peu sensible à ces exploits. Écoute, toi qui le vois, tu veux bien lui dire qu’Il est ma lumière et mon chemin...il ne faudrait pas qu’il l’oublie tout de même.


  – Tranquillise-toi, Il le sait, lui répondit gentiment la voix.


  – C’est sympa, il faut que je te laisse, car vois-tu demain ça va être chaud-bouillant ici et il faut que je trouve un élément qui me manque… le portrait d’Axel. Ce n’est pas possible que l’on ait peint qu’Abigaël. Merci encore pour ta proposition, c’est super gentil, mais je vais me débrouiller toute seule. Bisou, bisou.


  – Bisous, bisous, reprit Ambroise qui sourit devant tant de jeunesse et de naïveté.


  Cigale en se levant pour redescendre parmi les siens, se posa la question qui lui trottait depuis un moment dans la tête:


  – Qu’est-ce qui fait que le Seigneur ne se plait pas dans ce lieu?


  Elle tourna son regard de tous côtés, ne voyant rien de spécial sous le toit étoilé de tâches d’humidité, elle se retira, scellant la porte des combles sur un lourd secret.


  


  Elle rejoint la galerie des portraits. Il n’était pas pensable que l’artiste n’ait peint que le visage d’Abigaël. Surement se trouvait quelque part le tableau d’Axel, son jumeau. Mais où? Elle déambula le long de l’immense couloir. Il y avait là, des ancêtres, des parents, des cousins toute une brochette de sourires figés, mais pas celui du jeune homme. Agacée, elle songea que les seules personnes à savoir où il pouvait être, c’était les domestiques. Eux, qui contribuaient à l’entretien du mobilier, avaient dû épousseter au moins une fois l’an, la toile.


  


  Dans la cuisine se trouvait Frédéric qui aidait Rose à plumer des perdreaux et des faisans. Pris aux collets, le jeune homme les vendait plus cher s’ils étaient préparés et vidés.


  Cigale s’assit avec un verre de lait à la main qu’elle venait de se servir. La belle et authentique cuisine rutilait avec son fourneau dont les chromes étincelaient. Tout à côté de cette ancêtre, un modèle de cuisinière plus moderne soulageait Rose de la corvée de bois pour l’allumer. Au mur, pendaient des moules de toutes formes, a cake, a kouglof, a baba et une barre aimantée où des couteaux finement déguisés s’alignaient têtes basses.


  Elle observa la scène un instant. La vieille domestique avait ceint un grand tablier pour ne point se salir et très appliquée, elle coupait méthodiquement la tête aux volailles d’un coup sec du poignet. Le sang giclé sur son ventre. Cigale pensa que tous les deux ressemblaient à des bourreaux sordides sortant tout droit d’un film d’horreur. Elle lui dit:


  – Rose, sais-tu où se trouve le portrait d’Axel Vivant de Faure, le frère d’Abigaël, je ne le vois nulle part?


  Elle réfléchit une feuille de boucher levée, avant de l’abattre lourdement sur le frêle cou d’un pigeon.


  – Pas du tout, avoua-t-elle. Je crois que je ne l’ai jamais vu.


  Toujours aussi sauvage et rustre, le régisseur sortait, à pleines mains sanguinolentes, les tripes et les boyaux des bestiaux. Il se coupa un petit bout de foie qu’il porta à la bouche.


  – Beurk! lâcha Cigale, attends donc que je sois sortie pour faire cela. Ça me dégoute.


  Il tourna son regard vers la petite et lui dit:


  – C’est délicieux quand il est encore chaud et en pâté c’est super bon. Moi! Je sais où il est ton tableau.


  – Ha bon, et où ça?


  – Dans ma chambre.


  La jeune fille resta muette. Pourquoi un tableau familial d’une aussi grande valeur se trouvait-il dans la chambre du régisseur? L’avait-il pris sans permission.


  – Comment se fait-il qui soit en ta possession?


  Frédéric s’essuya les mains à du papier journal pour se débarrasser des déchets collés sur ses doigts, puis alla jusqu’à la pile se rincer.


  – Parce qu’il était à la cave et que je l’ai récupéré. Je ne l’ai pas dérobé, rassure-toi, il était simplement dans un était pitoyable et j’ai tenté de le rafistoler.


  – Il est beaucoup effacé? demanda Cigale


  Fréderic revint vers la table et rangea le hachoir dans le tiroir de chêne.


  – Plus maintenant. Ce n’était pas la peinture qui était en cause, c’est plutôt les coups de couteau qui ont lacéré la toile.


  – Je voudrais le voir Frédéric. Tu peux aller le chercher?


  – Monte avec moi, il est dans ma chambre.


  Rose pinça la bouche de désapprobation et émit un «oh!» de contrariété.


  – Ce ne serait pas convenable, dit-elle sentencieusement en bonne gardienne des us et coutumes.


  


  S’il y a bien une chose qui avait toujours été interdite aux enfants de la maison, c’était d’entrer dans les chambres des domestiques. Mère était ferme là-dessus. Tout d’abord, il fallait respecter leurs intimités, mais surtout mettre une certaine distance entre les maitres et le personnel. Vieux réflexes du «bien vivre ensemble».


  Seulement Cigale ne s’était jamais vraiment sentie du côté du manche de la pelle. Cela ne la choquait pas. Elle suivit Frédéric sous l’œil réprobateur de Rose.


  Pour accéder aux chambres de bonnes, il fallait monter aux troisièmes étages, juste au-dessous des combles. Là, le tapis rouge s’arrêtait pour laisser place à celui en chanvre. L’escalier s’était rétréci et à la place de la rampe en fer forgé sculpté de feuilles d’acanthe, il y avait une simple corde à bateau prise dans des anneaux.


  Frédéric précéda Cigale et ils montèrent en silence. En arrivant au bout du couloir, devant une porte, après avoir tourné une clé dans la serrure, il s’effaça.


  – Entrons par l’atelier, proposa-t-il.


  À la Nine-Souveraine, jadis, bon nombre de domestiques avaient dû résider. Les aïeux fortunés menaient grand train. Les chambres du personnel se suivaient en enfilade portant des numéros et des noms au bristol.


  Désormais, comme ils n’étaient plus que trois à vaquer aux travaux, ils s’étaient quelque peu étendus, prenant leurs aises. Rose et Albert avaient chacun sa pièce, avec dépendances et Fréderic s’en était allouée une supplémentaire, lui servant d’atelier de restauration.


  Quelle ne fut pas la surprise pour Cigale de comprendre que sous l’écorce rude du régisseur, se cachait un homme assez doué en travaux artistiques.


  De tous côtés, dans la salle mitoyenne à sa chambre, des œuvres abimées, pareilles à des malades, attendaient qu’on leur porte secours. L’on y voyait dans des cadres superbement sculptés, des visages effacés par l’humidité, des toiles pourries de moisissures, des écorchés portant blessures et bons nombres d’éclopés. Que d’œuvres à mettre à la poubelle et que Frédéric armé d’une infinie patience restaurait avec application et soin.


  Quand parvenu au bout de son défi, il replaçait dans la galerie des portraits l’ancêtre qui lui souriait de gratitude, une grande joie régnait dans son cœur. Un peu comme s’il eut sauvé un homme de sa perdition. Il était sans le savoir un bienfaiteur de l’humanité.


  – Mais c’est extraordinaire ce que tu fais là! s’exclama Cigale émerveillée.


  – Je passe le temps, répondit le jeune homme calmement.


  – Tu fais plus que cela. Où as-tu appris?


  – Dans les livres, tout seul. Cela me faisait de la peine de voir toutes ses toiles à la cave, alors pour m’amuser j’en ai pris une. J’ai essayé. J’ai acheté des pinceaux, de la peinture, des gommes arabiques et au fur et à mesure tout ce qu’il me fallait pour restaurer. Du jeu c’est devenu une passion.


  – Pourquoi ne l’as-tu pas dit?


  – Monsieur le sait. Il m’aide quand les produits sont trop chers.


  Cigale stupéfaite se demandait quel homme étrange était le régisseur. Vivant dans les bois, seul, faisant un petit trafic de braconnage pour survivre et se transformant en restaurateur d’œuvres d’art quand sa tâche était finie. Décidément au château, rien n’était banal.


  – Où est Axel?


  – Dans ma chambre, à côté. Je l’ai terminé hier. J’ai eu du mal. Les coups de couteau avaient fendu toute la toile.


  Il poussa la porte de communication. Cigale entra dans son intimité. C’était une pièce étrange. Des livres de peintures sur une étagère, un avion en origami qui avait appartenu à Marco pendait du plafond au bout d’une chainette, une télé grand écran, mais surtout ce qui frappait le plus, c’était des portraits d’hommes, un peu partout.


  Rétablis dans leurs splendeurs, ils attendaient sagement accrochés aux murs de Frédéric de repartir vers les salons. Des nus de garçons forts beaux, peints avec beaucoup de grâce que la jeune fille ne connaissait pas, oubliés volontairement par pudeur dans la cave. Qui étaient-ils ces jeunes éphèbes?


  Au milieu de la pièce, Axel trônait dans son cadre redoré.


  – Il est beau n’est-ce pas? demanda Frédéric en s’oubliant de plaisir dans sa contemplation.


  Cigale ne répondit pas à cette question, mais en posa une différente.


  – Tu aimes les garçons? lui demanda-t-elle.


  Il inclina la tête en signe de réponse et enchaina.


  – Et toi, dit-il, tu les aimes?


  Cigale, plongea en elle-même et répondit sincèrement.


  – Oui! Deux.


  – Ce n’est pas un peu trop ça? dit-il en souriant


  – Je n’arrive pas à faire mon choix.


  Il fit un tour circulaire de la pièce.


  – Moi non plus. Là tu as Nigel Vivant de Faure, mort à vingt-cinq ans d’une pneumonie. Je le trouve canon.


  – Comment le sais-tu? demanda Cigale, qui, elle-même, ne connaissait pas la vie de tous ses ancêtres.


  – Eh bien, mais c’est écrit dans ses carnets de voyage qu’il était malade. Ils sont dans la bibliothèque et s’intitulent: «Terre émouvante». Tu peux les lire.


  – Et tu connais la vie de tous ceux dont tu as retapé le portrait?


  – Pratiquement. Mais mon préféré c’est Axel. Quelle beauté cet homme. Je ne sais rien de lui, hélas.


  Cigale testa sa curiosité.


  – Tu ne trouves pas que la jeune fille qui est venue à Noël lui ressemble?


  – Tu veux dire la peste noire. Oui c’est étrange. Elle a un air de lui, mais avec un truc en plus; la méchanceté. Lui, est si doux, tellement gentil et vulnérable.


  Il ne s’agissait pas de s’attendrir, il fallait qu’elle atteigne le but. Cigale le brusqua.


  – Écoute, je vais te demander un petit sacrifice. Il faudrait que tu montes le portrait dans les combles. J’en ai besoin demain. Tu le placeras au côté d’Abigaël qui y est également.


  Il fronça les sourcils sans rien demander. Quel droit avait-il sur cette toile? Après tant de semaines passées en la compagnie du jeune homme pour lui rendre la vie, il avait du mal à s’en détacher, son cœur se brisait de chagrin.


  – C’est juste pour un jour ou deux, après on les remettra dans la galerie des portraits. Tu pourras encore l’admirer. Fais ce que je te demande Frédéric.


  Cigale se dirigea vers la porte et quand elle eut la poignée en main, elle se ravisa et lui dit à titre d’indication:


  – Il est toujours au château!


  – Qui? demanda Frédéric intrigué.


  – Axel. Il demeure dans la bibliothèque. Tu peux lui parler, il entend les voix.


  Frédéric totalement amoureux crut aux paroles un peu étranges, mais honnêtes et franches de Cigale. Il sourit de bonheur.


  – J’irai ce soir quand tout le monde sera couché. Merci demoiselle.


  – Comme il n’est pas difficile de convaincre quand l’amour est là, pensa Cigale en sortant. Si Satine pouvait ressentir cela.


  


  


  


  


  


  Alea jacta est


  


  


  C’était ce qu’avait dit César en passant le Rubicon; «le sort en est jeté» et c’est ce que pensa Andréa en arrivant à l’avance le lendemain soir, le nez rougi par un petit blizzard qui annonçait une fois de plus la neige. Comme un couvercle, les nuages venaient se poser sur Saint Ambroise, écrasant les habitants sous un édredon moelleux. Le garçon n’avait pu joindre Julien à la sortie du lycée. Celui-ci se cachant dans tous les endroits possibles et imaginables où l’on pouvait l’oublier, avait fait un détour en sous-sol par les cuisines de la cantine. De là longeant le bâtiment scolaire, il s’éloignait volontairement des lampadaires pour retrouver son scooter garé dans le parking des professeurs.


  Il était déterminé à ne pas tomber sur Satine, ne sachant plus quoi lui dire, la voyant changer d’apparence quand la colère la prenait. Et puis il ne voulait pas brûler ses cartouches, dévoiler son plan, car l’effet produit était essentiel pour lui faire retrouver sa mémoire court-circuitée. Il retrouva Dey, en train de se réchauffer à l’office en compagnie d’Albert.


  


  – Dans quel pataquès je me suis fourré avec cette nana! avoua-t-il à Andréa. Je n’ai plus un moment de tranquillité. Même quand je suis au chiotte, j’ai l’impression qu’elle est derrière la porte à me tendre le rouleau de PQ. Je vais finir par creuser une galerie souterraine pour pouvoir sortir du lycée sans qu’elle me voie.


  – Dans quelques heures ce sera fini. Il faut que tu mettes les choses au clair, que tu lui parles de ton amour pour Cigale.


  – Tu plaisantes, elle va en faire des papillotes de la petite. C’est une givrée. Quand elle aime, Satine s’approprie la personne, elle l’investit. Son cœur, son corps tout est à elle. Il faut qu’elle prenne conscience qu’elle est une autre personne qui a fait du mal, c’est tout.


  – Et après? Même si elle en convient qu’est-ce que cela changera? On ne va pas la zigouiller pour qu’elle retrouve son jumeau. Il faut juste lui rappeler qu’il y a son frère qu’elle a passionnément aimé, qui l’attend pour continuer le chemin à ses côtés. Elle doit changer son comportement pour finir cette vie et ne plus la recommencer. C’est tout!


  – Hé ben, ce n’est pas gagné, grogna Julien.


  – C’est notre boulot à tous les trois d’être convainquant, confirma Dey.


  


  Par les petits carreaux des grandes fenêtres moyenâgeuses, ils virent arriver Cigale qui remontait l’allée principale en poussant son vélo. Elle revenait d’un cours de soutien à un enfant. Avec sa cape bleu-marine flottant dans l’air vif du soir lui battant ses mollets, son béguin noir retenant la masse de ses cheveux, l’on aurait dit une vieille religieuse courbée sous les années. C’est Andréa qui réagit le premier. Seize ans, toujours sous surveillance médicale, il se savait vulnérable. La maladie pouvait encore frapper. La chose la plus intolérable à ses yeux, ce n’était pas qu’il casse sa pipe, c’était que Cigale ne s’en sorte pas. Et depuis qu’elle avait durci sa position croyant par son austérité sauver le monde, elle allait vers une rigueur qui l’effrayait.


  – On ne peut pas la laisser continuer ainsi. Elle ne ressemble plus à rien. C’est une jolie fille qui s’enlaidit à plaisir. Il faut qu’on l’oblige à changer, dit-il tout haut.


  Albert présent plissa le front et acquiesça en souriant.


  – Comment? demanda Julien qui lui aussi constatait l’enfoncement dans l’ascétisme de son amie.


  – J’ai une idée. Taisons-nous, elle arrive. Hello! dit Andréa en se tournant vers la porte qui s’ouvrait sur l’adolescente.


  – Vous êtes là, super. Je monte me changer et je vous rejoins dans les combles.


  


  Là-haut, l’on mit au point les derniers arrangements. Tout d’abord on comptait sur l’effet percutant des tableaux. Il fallait que Satine en ait plein la vue. Le premier représentait Axel bien avant qu’elle ne le massacre à coup de couteau. Le deuxième elle-même. Allait-elle se reconnaître? Cigale espérait fortement un choc émotionnel à leurs vus. Le journal viendrait achever tout cela. À condition qu’on ait le temps de l’ouvrir et qu’elle ne le jette pas à la tête de quelqu’un.


  Tout était en place. Cigale promena son regard, scrutant les recoins. La phrase de son Chef lui tordait le ventre et courait dans sa caboche.Pourquoi n’aimait-il pas cet endroit? Et s’il était maudit, que rien ici ne pouvait aboutir. L’aurait-il mis en garde? Il l’avait toujours protégée. Et là rien, comme si cela ne la concernait pas.


  Une fois d’ailleurs, il lui avait fait le reproche de vouloir trop en faire:


  – Mêle-toi de tes affaires. Ne va pas fourrer ton nez partout!


  C’était clair.


  Il n’y avait que de vieilles choses sous le toit de la Nine-Souveraine, des caisses remplies de papiers jaunis, des vieux meubles abimés, des coussins éventrés brodés par des aïeules, enfin tout ce que l’on aurait dû jeter depuis longtemps, mais que par souvenir ou tradition, l’on gardait. Qu’est-ce qui pouvait le gêner?


  Julien se penchant à l’un des œils-de-bœuf donnant sur le portail d’entrée, vit paraitre Satine au bout du chemin.


  – Elle arrive. Qui descend la chercher? demanda-t-il.


  – Sur ce coup t’es tout seul, mon petit vieux. Essaie d’éviter mes parents, proposa prudemment la jeune fille. Bon, Andréa, à nous de jouer. Recouvre les toiles, on va tout d’abord essayer de lui parler gentiment. Si on peut.


  


  


  


  


  L’antre de Satan


  


  


  Paul Mazenet dit «Hérode» n’avait jamais, au grand jamais, fait allégeance à quiconque. Dès le primaire, il fit le vide autour de lui. Déjà imbu de sa personne, il préféra devenir chef de clan plutôt que le meilleur copain de la classe. Son règne de la terreur commença très tôt. Il obligea à coups de poing tous les plus faibles à lui obéir et à lui faire la cour. Vol de gouter et de billes inaugurèrent une grande carrière de voyou.


  En vieillissant, sa mégalomanie se précisa. Il n’aimait personne, ne respectait rien… sauf sa défunte amoureuse Ida Roux et l’argent. Il en gagna très vite et beaucoup au fil de sa vie, en trichant, volant et puis cela ne l’amusa plus. Il voulut régner sans partage. La vacance de la mairie de Saint-Ambroise tomba à pic. À coup de pot de vin, de compromis, de dénonciations calomnieuses, il trouva les voies nécessaires à son élection. L’ascension commença pour ne plus finir.


  Pourtant une personne lui tenait tête depuis son investiture. C’était le Père Julius Savin. Celui-ci, entré en service en même temps que lui, avait en main le camp conservateur, les bourgeois de la ville, les cathos.


  À chaque campagne électorale, du haut de sa chaire, le curé dispensait ses réflexions acerbes, mais judicieuses sur le manque de foi du maire et sur ses turpitudes. Cela tapait sur les nerfs d’Hérode. Il n’était pas de ceux qui baissaient les bras si ce n’est pour les faire choir sur la tête de quelqu’un comme une massue.


  Lui qui était au sommet de la gloire, venait par deux fois de se planter en voulant contrer l’homme d’Église. Sa première erreur était d’avoir fait éliminer le pharmacien, monsieur Muggler. L’enquête sur son meurtre n’aboutissant pas, faute d’éléments, des bruits compromettants avaient couru sur lui. Il était le seul à qui le crime profitait. Plus de pharmacien, plus de liste d’opposition. Les langues allaient bon train.


  La deuxième erreur avait été de mettre le feu à la chapelle ducale des Vivants de Faure. Il voulait par là éviter la traditionnelle procession pour honorer l’enfant Jésus, qu’il haïssait comme un concurrent potentiel. Hélas pour lui, seul le bébé de Marie avait survécu au milieu des décombres. Si bien que les ambroisiens, complètement imbéciles d’après lui, crièrent au miracle. Il se mordit les doigts.


  Son splendide appartement donnant en surplomb du parvis de l’église, chaque messe, chaque tintement de cloche lui donnaient des aigreurs d’estomac et de l’urticaire. Il voyait sortir le monde, ses administrés à lui, qui se congratulaient et il les jugeait trop nombreux et trop joyeux a son goût.


  Les statistiques mentaient-elles en disant que la foi disparaissait? À qui se fier. Armé d’une paire de jumelles, machiavélique il identifiait les coupables.


  – Les Renoux, père, mère, enfants et belle-fille, tous au complet, allez donc les grenouilles de bénitiers. Les Outlok qui viennent du Liban et à qui je vais refuser l’appartement de fonction qu’ils m’ont demandé, les Arnaud, j’en étais sûr… il serre la main du prêtre… salopard! Il n’aura pas ma commande de papier à lettres.


  La litanie continuait et il enrageait.


  Hérode pensa qu’il était temps d’arrêter l’hémorragie et de se débarrasser de leur leader: le père Savin. Il prépara son coup, seul dans son bureau, réfléchissant aux conséquences, et sûr de son fait, il fit appel pour la troisième fois à son sicaire.


  L’homme au couteau devait trop à son bienfaiteur pour lui refuser un coup de main même mortel. Par deux fois, il avait agi contre son propre gré, poings liés par ce fou furieux. Le crime qu’il avait commis déguisé en Père Noël avait fait de lui un mort-vivant.


  


  Un an auparavant, l’homme, un employé de la municipalité était venu crier son désespoir aux pieds du despote. Son enfant mourant, il devait trouver les fonds nécessaires pour tenter une ultime opération aux USA. Le maire qui n’avait pas une once de cœur, mais qui comprenait très vite où étaient ses intérêts, joua les bienfaiteurs. À partir de cet instant, l’homme devint le jouet de Paul Mazenet. Il ne put plus rien lui refuser.


  Quand il réalisa, cette fois-ci, à qui le maire comptait donner le bouillon d’onze heures, il ne voulut pas s’en charger. Hérode, blême, ne discuta pas, mais il fit sentir la main de fer qui allait s’abattre sur lui.


  – Comme vous voulez, dit-il durement, mais songez que votre enfant doit partir sous peu, vers les États-Unis avec mes subsides. Vous avez idée de combien va me coûter cette nouvelle intervention?


  L’homme le savait très bien.


  – Jusqu’à présent j’en suis de deux cent mille euros de ma poche. À vous de juger si vous ne me devez rien. Après tout, dit-il, j’économiserai. Je trouverai un homme de paille pour cinq mille euros dans n’importe quel bar d’une grande ville qui voudra bien me rendre ce service.


  


  Ce père de famille qui regardait s’éteindre son enfant avec toute l’angoisse du monde dans les yeux, devant l’éventualité de sa fin prochaine s’il n’obéissait pas, baissa la tête et accepta.


  – Je vous demande de le faire disparaitre, simplement. Évitez-moi les détails. Quoi que…. Ramenez-moi son cœur dans un coffret. J’aime les contes de fées qui finissent bien, dit-il en riant aux éclats.


  – Mais, dit l’homme, après celui-là il y en aura un autre, ce sera pareil.


  – Cela fait 25 ans qu’il me brise les orteils cet abruti de prêtre. Je m’accommoderais mieux d’un jeunot tout frais moulu du séminaire. Savin est une épine à ma couronne.


  L’homme s’éloigna. Au moment de prendre la porte, le maire le rappela:


  – Nous allons faire un petit pot d’adieu pour le départ de votre gamine. Deux fois rien. La presse sera là. C’est toujours bon pour ma future élection, de voir la générosité de leur maire.


  Erreur fatale d’Hérode, car l’homme poussé à bout, à la simple allusion au conte de Blanche Neige, décida d’agir de la même manière que le chasseur. Il fallait écarter le prêtre de la vengeance de ce forcené.


  L’homme déterminé rentra chez lui embrasser son enfant malade et sa petite femme.


  – Tu as vu le maire? lui demanda-t-elle avec beaucoup d’incertitude dans le regard.


  – J’en sors, dit-il d’une voix blanche. Ne te souci pas ma chérie, le départ n’est pas différé, mais il va se faire un peu de pub sur notre dos. Il faut jouer le jeu.


  Elle l’embrassa tendrement.


  – Ce n’est que justice, dit-elle, un homme si bon, si généreux.


  


  Toute la communauté était présente salle des fêtes, pour dire au revoir à Estelle qui le lendemain prenait l’avion vers les States. Le maire poussa la supercherie jusqu’au bout. Il fit un pathétique discours qui tira les larmes des pieds à chacun. Puis poussant tout le monde dehors, il se fit photographier seul avec l’enfant la serrant sur son cœur, allant jusqu’au tarmac de l’héliport avec le photographe, pour être sûr de ne pas en rater une.


  L’homme, tel le chasseur du conte qui allait défendre la jeune princesse, observa l’ignoble personnage de son plus obéissant regard. Sa gamine lança un baiser d’adieu à ses parents avant de monter dans l’appareil, accompagnée d’une doctoresse.


  – Plus qu’un mois, dit sa mère inquiète en levant la main, et elle est opérée.


  – Tenir un mois, pensa l’homme. Rien qu’un mois.


  Tel était son but. Cacher le prêtre dans un endroit éloigné de tous, pendant ce laps de temps et tout de suite après l’opération réussie, le libérer. Que lui importait de faire de la prison. Il avait déjà vendu son âme au diable à qui il ne faisait même plus confiance.


  


  À partir de cet instant, il fallut que le sicaire remplisse son contrat. Il chercha en vain pendant plusieurs jours comment faire croire au maire que Savin avait disparu définitivement, sans pour cela toucher au représentant de Dieu.


  L’idée lui vint par son métier.


  L’homme était employé aux égouts de la ville depuis vingt ans. Il avait pris ce poste à la suite de son père quand celui-ci emporté par les eaux usées, se noya dans un conduit souterrain après une chute.


  Le travail était pénible, mais assez bien rétribué. Il fallait simplement supporter l’odeur infecte des immondices en décomposition et les bêtes qui pullulaient. De nos jours la tâche lui était simplifiée. Un terminal portable servait pour la vérification du réseau et deux hommes suffisaient.


  Jamais l’on ne descendait seul dans ces cavités et cela que deux fois l’an.


  L’homme imagina cacher le curé de Saint-Ambroise dans une cavité souterraine. La visite annuelle venant d’avoir lieu, il avait donc six mois devant lui de tranquillité avant qu’elle ne se reproduise. Il ne lui en faudrait pas tant et un mois suffirait pour mener à bien son projet.


  Armé de son passe, il descendit dans la fosse obscure et nauséabonde. Il fallait trouver un recoin acceptable pour y laisser le prêtre dans des conditions tolérables. Il passa par d’étroits boyaux de forme ovoïdes, cherchant des yeux dans ces lieux sombres, un endroit sûr. L’eau coulait à ses pieds en lâchant de temps à autre des relents de poisson pourri et des bulles de savon qui explosaient à la surface.


  Il y avait là, dans les entrailles de la Terre toute une vie. Des animaux habitués à l’obscurité couraient au sol, se développant avec plus de force même que ceux baignés de soleil.


  Il y trouva un local fermé où l’on gardait les produits toxiques qui servaient à l’entretien des canaux et où les pompes étaient entreposées. Il en détenait la clé. Après avoir jeté un rapide coup d’œil, il décida de l’emprisonner à cet endroit.


  


  Pendant plusieurs jours, il emménagea sa cachette. Il ôta les bidons d’insecticides et d’assainissement, leva le matériel obstruant l’espace, les boules pour curer les siphons puis il installa une paillasse et des couvertures. L’endroit était insalubre. Il descendit une fontaine à eau et un seau pour les besoins. Il mit un livre à la disposition du prêtre pour que le temps passe plus vite. La nourriture il la lui fournirait au fur et à mesure.


  Par prudence, il scella dans le mur un anneau avec une chaine pas trop longue, qu’il comptait passer au poignet de Savin. Il voulait s’assurer que celui-ci ne parviendrait pas à fuir par ses propres moyens ce qui réduirait à néant les chances de sa fille. Il posa au sol des graines empoisonnées pour que les rongeurs qui occupaient le territoire bien avant lui ne s’attaquent au curé.


  Quand tout fut fait, il regarda honteux, mais déterminé, le mouroir ou l’homme de Dieu devait séjourner. Mais la vie de son enfant en dépendait.


  Restait l’enlèvement. Le prêtre n’était pas une petite nature. De souche paysanne, élevé dans la rigueur des confins du Canada, il n’allait surement pas se laisser embarquer aussi facilement. Il risquait de se défendre. Comment faire?


  La raison la plus plausible aurait été de le faire venir en urgence auprès d’un mourant. Mais Savin connaissait toutes les âmes de Saint-Ambroise, surtout celles qui sur le départ se mettaient en conformité avec le Seigneur. Donc, il ne pouvait le berner ainsi. Il lui vint une idée qu’il ne trouva pas mauvaise.


  


  Plusieurs années auparavant, son père lui avait conté l’histoire étrange d’une statue mystérieuse, découverte un matin par l’équipe de maintenance qui venait curer le bassin de dessablement.


  Dans le grand collecteur Busquer, au fond d’une niche creusée dans la roche, derrière des sacs de ciment marin, l’on trouva une Vierge à l’enfant. Elle était en bois peint. Quelqu’un l’y avait déposée, certainement pour conjurer le sort des hommes descendant tout au fond de ses puits bouillonnant d’excréments et extrêmement dangereux. Son père lui raconta comment les travailleurs respectueux venaient au matin déposer une fleur devant elle et même ceux qui n’étaient pas croyants, ôtaient leurs casquettes en passant.


  Puis les hommes perdant la foi avaient bouché la niche en déposant du matériel sur des palettes. La statue ignorée par tous tomba dans l’oubli.


  Mais l’homme savait son existence, il connaissait le lieu, son père lui en ayant parlé maintes et maintes fois.


  Après avoir repéré l’endroit, il débarrassa les objets qui obturaient la niche. Quand il vit apparaitre la statuette, simplement salie de poussière, il pensa que le ciel était avec lui. Il allait pouvoir demander au prêtre de descendre jusque-là pour la bénir. Le reste ne dépendait pas du ciel. Pour plus de commodité, il emporta l’objet jusque dans le local. Cachés sous des cartons, il y avait la fontaine à eau, le bracelet de fer, qui attendait son prisonnier.


  Il alla le trouver à l’église. Le père Savin ne fut pas surpris d’ondoyer une fois de plus un objet dont les hommes se bardaient pour conjurer leur sort. Il promit de rejoindre l’homme le lendemain en début d’après-midi, sur son lieu de travail.


  À deux heures de l’après-midi, il suivit sans méfiance son ravisseur par l’échelle de fer qui s’enfonçait dans le gouffre puant dont le souffle exhalait des vapeurs diaboliques.


  Celui-ci le mena par les couloirs, passant près du bateau-vanne retenu dans ses chaines. L’homme se plaignit de la dureté de la tâche. L’air y était vicié, on y respirait difficilement. Il maudit toutes les bêtes confinées à cet endroit. Car blattes, rats, araignées et sauterelles se disputaient les déchets comme des mets succulents.


  Il faisait froid dans ce trou en ce printemps tardif. La terre gluante, contenue parfois par des murets, s’écroulait en morceaux sur les berges. L’on pataugeait dans la boue.


  – Ce n’est pas bien gai de travailler ici, dit le curé déconcerté. Elle est où votre Madone?


  – Là! dit l’homme en tendant le doigt vers le local ouvert.


  – Bon, je bénis et l’on ressort vite fait, c’est lugubre… puis je me gèle. On peut avoir un peu plus de lumière?


  – Non, dit l’homme habilement, il n’y a que les berges d’éclairées. L’ampoule du local a grillé ce matin.


  Il entra, posa son sac à même le sol et avança pour apprécier la beauté de la statue.


  – Savez-vous qui la mise ici? demanda Savin en se penchant.


  – Les ouvriers l’on découverte hier. Elle va demeurer là, pour nous protéger.


  Le prêtre tourna son regard vers les alentours.


  – Il faut bien la présence de Marie pour rendre l’endroit acceptable. Voulez-vous me tenir ma Bible, demanda-t-il?


  C’est à cet instant précis, au moment où il s’y attendait le moins, que l’homme qui tenait en main une cale de bois lui administra un coup violent porté à la tête. Il envoya Savin au sol, taper contre la Vierge. Le prêtre s’écroula perdant conscience, dans la poussière et les graines laissées pour les rats.


  L’homme le saisi vivement et le traina inanimé. Puis il l’enchaina. En fermant à clé le local sur son horrible forfait, il abandonna le prêtre dont le sang qui coulait de sa tête venait colorer la robe de la Vierge roulée à terre avec lui.


  Dehors à l’air libre, l’homme regagna son logis à pas mals assurés, tremblant de tout son être. Au passage, sur un trottoir de la ville, il bouscula une jeune fille qui allait vivement en sens contraire, pressée de rejoindre des amis. C’était Satine.


  


  


  


  


  


  Les vents hurlants


  


  


  Julien dévala l’escalier d’honneur en enjambant les marches deux par deux, pour tomber en arrêt devant Satine dans l’entrée, introduite par Albert.


  – Melle Satine, annonça-t-il cérémonieusement en la laissant passer sur le pas de la porte. Bonjour jeune demoiselle.


  – Salut mec, répondit-elle.


  Julien admira l’allure nouvelle qu’elle arborait. Ayant quitté le groupe des Gothiques, elle n’avait pas renoncé pour autant à son originalité. Elle portait un mini kilt écossais sur un pantalon, des bottes de motard et un chandail moulant. Satine était belle, tentante et Julien en fut troublé. Il s’avança pour l’embrasser fraternellement. Avec détermination, elle colla sa bouche sur ses lèvres.


  – Arrête un peu, dit-il en la repoussant. Je ne t’ai pas demandé de venir ici pour ça.


  – Qu’est-ce que tu maquilles alors?


  – Monte, on va te l’expliquer.


  Satine se tourna vers le domestique qu’elle agressa verbalement.


  – Vous n’avez rien à faire vous, que vous restez là à me reluquer? Cassez-vous!


  Albert tira sur son gilet, se racla la gorge et s’éloigna offusqué. Julien la fustigea.


  – Tu as besoin de parler ainsi aux personnes. Tu ne peux pas te montrer un peu gentille.


  – Et toi, tu penses que tu es gentil avec moi. Tu m’évites, tu te caches même. Et maintenant tu me convoques chez les bourges où tu fricotes avec la fille de la taulière. Qu’est-ce que tu me veux à la fin?


  – Suis-moi, dit-il sans explication.


  Ils empruntèrent l’escalier d’honneur. Le silence de la grande maison était pesant. L’on ne percevait que le doux murmure d’une canalisation trop ancienne qui crachait à jets réguliers un filet d’eau suivi d’un sifflement strident.


  Au premier, Satine jeta un œil indifférent sur la galerie des portraits. Puis elle suivit Julien qui la précédait sans même se retourner et qui continuait son ascension.


  Au deuxième étage, ils passèrent devant les chambres d’amis, puis montèrent de nouveau pour ignorer celles du personnel. Une fenêtre mal fermée claqua. La tempête annoncée par la météo se levait. L’on sentait un air s’enfiler par les interstices et glacer la demeure.


  – Qu’est-ce qui fait froid dans cette baraque. C’est encore haut? demanda-t-elle rageusement.


  – On y est. Plus qu’un étage.


  Arrivé sous les toits, il attrapa le bras de la jeune fille par peur qu’elle ne s’échappe au dernier moment et poussa une porte.


  – Entre, dit-il en la bousculant.


  


  Dans le grenier, au milieu d’objets désuets, l’attendaient Andréa et Cigale, sagement assis sur une caisse. Devant eux étaient les portraits alignés, recouverts d’une couverture.


  – Viens! conseilla Cigale souriante en tendant une main généreusement ouverte que Satine ne prit pas.


  – C’est quoi ce binz, à quoi vous jouez? demanda-t-elle méfiante.


  Julien alla rejoindre les autres et prit place à cheval sur un escabeau face à elle.


  – Assieds-toi, Satine. Tu n’as rien à craindre de nous. Nous voulons t’expliquer quelque chose, mais ce n’est pas franchement facile à comprendre. Fais-nous confiance au moins.


  – Vous ne me faites pas peur. Vous formez un tribunal?


  C’est Andréa qui parla. Il demeurait courtois malgré son envie de lui foutre une baffe.


  – Tu nous soules. Quitte ce ton de racaille, car vois-tu par ta naissance tu n’en es pas une.


  Elle s’assit intriguée par les propos du garçon. Il continua:


  – Tu en es même loin. Ton nom n’est pas Satine Morano, mais Abigaël Vivant de Faure.


  Elle écarquilla les yeux et éclata de rire.


  – Vous avez fumé un joint? demanda-t-elle


  – Non, dit Cigale. C’est la stricte vérité. Tu es de la même famille que moi.


  – Que toi! répéta-t-elle incrédule. Et c’est la vieille, enfin je veux dire ta mère qui est ma mère?


  Et c’est là que tout se compliquait. Julien se mit au milieu.


  – Ne vas pas trop vite Cigale, sinon elle ne pigera rien.


  Il y eut un silence pesant. Andréa prit les devants. Il alla jusqu’au tableau, celui d’Axel et le découvrit. L’effet escompté fut nul. Satine regarda avec intérêt la toile, mais sans aucun déclic émotionnel.


  – Et alors? dit-elle.


  – Cela ne te dit rien? questionna le garçon


  – Absolument rien. Qui est-ce? Un sosie peut être, car il me ressemble.


  – Non, dit Cigale en se levant. C’est ton frère jumeau.


  La jeune fille ne riait plus. Elle se demandait dans quel piège elle était tombée. Mais elle s’approcha de la toile de maitre et instinctivement caressa le visage.


  – Il est beau dit-elle. En quoi il est déguisé?


  – En rien, c’est le vêtement qu’il portait, le mois précédent sa mort.


  – Sa mort répéta-t-elle comme un perroquet.


  Satine se demandait s’ils étaient tous devenus fous. Pourtant aucun n’avait l’air allumé. Cigale qu’elle détestait, parlait calmement en personne raisonnable. Les deux autres n’avaient pas l’air de vouloir rire. La prenaient-ils pour une demeurée?


  – Il est mort quand mon pseudo frère?


  – Le 25 décembre 1815.


  Elle les scruta comme des possédés. Faisaient-ils partie d’une secte qui croyait à la réincarnation? Avaient-ils les yeux qui brillaient dans la nuit, les dents dépassant de la bouche? Mais non.


  – Vous me faites monter jusque-là, pour me dire que mon jumeau est mort deux-cents ans en arrière et vous croyez que je vais gober cette ânerie. Pourquoi vous avez imaginé ce scénario? C’est toi l’instigatrice? dit-elle en se tournant violemment vers Cigale et en la pointant du doigt.


  Cigale essaya de la raisonner, mais rien n’y fit. Les trois amis pensaient que la mission «retour vers le passé» était impossible et allait échouer lamentablement. Pourtant l’adolescente ne baissa pas les bras. Son Chef lui avait dit fermement: «Fais lui prendre le chemin des vignes».


  Elle persista avec douceur.


  – Regarde, lui dit-elle.


  Et elle retira la deuxième couverture. Le portrait majestueux d’Abigaël parut. Aucun doute ne pouvait subsister. C’était bien cette peste.


  Satine fit un pas de côté, effrayée. Julien ému se leva et alla l’entourer de ses bras en passant derrière elle. Son corps se détendit à la chaleur de celui du garçon.


  – C’est toi, lui glissa-t-il penché sur son cou. Tu es née il y a plus de deux-cents ans et tu es morte le même jour que lui.


  Elle se dégagea en le repoussant. Il lui parut que sa voix venait des ténèbres. Un froid la glaça. À qui avait-elle à faire?


  – Et vous croyez que je vais vous croire. Allez-vous faire soigner bande de dingues, dit-elle férocement.


  Puis elle s’éloigna vers la porte bien décidée à s’enfuir.


  – Vous êtes complètement tarés d’avoir monté ce numéro. Qu’est-ce qu’il vous prend. Vous pensez me faire avaler que je suis la fille du tableau et que je ne suis pas réellement vivante? Allez au diable!


  Pourtant à l’instant de passer le vantail, elle se tourna et leur ditméchamment:


  – Vous allez me le payer.


  Puis elle dévala les escaliers rageusement fuyant sa destinée.


  


  Les Loups abattus se regardèrent silencieusement. Personne n’osait émettre une idée. D’autant que leur stratégie avait été une vraie catastrophe.


  – C’est plombé! fini par dire Andréa.


  Julien paraissait optimiste.


  – Mais non, enfin soyez logique. Cela ne pouvait pas marcher au premier coup. Imaginez-vous que l’on vous dise que vous êtes morts, comment vous le prendriez? Elle a relativement assez bien réagi.


  – Elle nous a juste un peu menacés de nous faire la peau, remarqua Andréa moins enthousiaste. Je ne vois pas ce qui te rend si gai.


  Cigale déçue réfléchissait.


  – On fait quoi maintenant? Elle risque de vouloir se venger.


  Andréa dit rassurant:


  – Peut-être, mais pas sûr. Laissons-lui le temps de digérer ce qu’elle vient d’apprendre. Elle va revenir vers nous, ne t’en fais pas.


  – Cela je n’en doute pas, lança Julien en riant jaune, pourvu qu’elle ne tienne pas une Kalachnikov à la main.


  


  Satine, bouleversée, se retrouva jetée sur le trottoir prise dans la tourmente des éléments. Des pulsions de colère l’étouffaient. Elle arpenta la rue, tête basse pareille à un taureau prêt à charger. Les larmes lui brouillaient la vue.


  Les Loups, comme on les nommait, venaient de lui faire subir la pire des humiliations. Se pensant désirée, elle s’était présentée au château avec joie. Depuis plusieurs jours, seule dans l’enceinte du lycée, abandonnée des Gothiques, elle s’ennuyait. Elle espérait que les Loups pris de compassion allaient l’incorporer à leur groupe. Mais non! Trois ils étaient, trois ils resteraient.


  C’était sa première et grande déception, d’autant que Julien qu’elle aimait ne voudrait jamais les lâcher pour aller vers elle. Elle souffrait horriblement.


  Il l’attirait, dominait ses rêves, revenait en boucles dans sa vie. Jamais elle n’avait autant désiré un garçon que celui-ci.


  Sa colère et son inquiétude venaient aussi de la raison de leur motivation. Était-ce par vengeance qu’ils avaient inventé cela après qu’elle eut foutu le Bronx dans la vie des Vivants de Faure? Satine n’arrivait pas à comprendre.


  Elle avançait perdue dans ses pensées, le long d’une avenue bien éclairée, d’une propreté méticuleuse confinant à la maniaquerie. Le maire dans sa mégalomanie constante avait fait installer de jolis sièges tous les cinq cents mètres munis d’un dôme. Évidemment entourés de buissons en plastique. C’était pour porter secours aux personnes âgées, fatiguées par la marche et n’ayant pas peur du ridicule que de s’assoir en pleine chaussée sur un trône royal. Elle posa ses fesses dessus, car les jambes lui tremblaient. Que lui importait l’image qu’elle pouvait donner à présent. Elle s’affaissa prête à sangloter. Puis se redressa et résonna.


  – Et ce tableau qui me ressemble tant, murmura-t-elle. Les loups seraient donc allés jusqu’à faire exécuter une copie pour m’impressionner, c’est chelou.


  Pour Satine, la faute en revenait à Cigale. Cette fille, elle l’exécrait. Non seulement elle avait Julien et Andréa a ses pieds, les deux mecs les plus cools du bahut, mais en plus un titre de noblesse et de surcroit une tête de première de la classe.


  Elle représentait tout ce qu’elle aurait aimé avoir et qu’elle n’avait pas. Elle trouvait que Cigale étaient attifée d’une manière tarte et démodée et qu’elle était souvent fourrée à l’église ce qui montrait d’après elle un esprit borné. Comment pouvait-elle lui faire de l’ombre et attirer Julien? C’était un mystère. Qu’est-ce qu’elle avait de plus que les autres?


  


  Rien qu’à la voir, on comprenait que Cigale ne se battait pas avec les mêmes armes ni dans la même catégorie que les filles du collège. Son originalité la rendait unique. Elle ne s’identifiait à personne, marchait seule sans appartenance, ne luttait jamais pour plaire, mettait une barrière entre le monde et elle. Cigale portait intérêt à tout être qui dans un coin n’arrivait pas à s’intégrer, écoutait avec application ceux qui n’avaient rien de passionnant à dire. C’était la nana sérieuse, qui ne couchait jamais, qui ne se montrait pas en décolleté ou en mini short les cuisses à l’air comme elle. Tous les gars en discutaient, en riaient. Il la prenait pour une extrémiste, mais ils la respectaient et pas elle.


  Satine se mit à rire, d’un rire idiot et mauvais. Une rafale de vent sécha ses larmes.


  – Peut-être que c’est son côté prude qui leur plait? pensa-t-elle.


  


  Et de ce fait il lui vint l’idée de casser cette image de fille sage, bien propre sur elle, qui lui tapait vivement sur les nerfs. Elle maudissait la jeune fille et la tourner en ridicule devint son objectif. Mais comment?


  


  


  


  


  


  Les rats


  


  


  Les heures passant sans que personne ne vienne, le père Savin, dont la tête éclatait de douleur par le coup qu’il avait pris dessus, réalisa qu’il venait d’être enterré vivant dans ce cul de basse-fosse. Et pour la première fois de sa vie, il eut peur. Mais ce n’était pas la peur de souffrir du froid ou de la faim, mais celle d’être oublié des hommes, de ne plus faire partie de leur monde. Ce n’était pas qu’il soit si beau que cela leur monde, mais il était une pièce de l’échiquier dont il faisait partie.


  Après avoir vérifié la solidité de la chaine en tirant comme un malade sur l’anneau, il regarda autour de lui. Il était enfermé dans un local assez petit comprenant quelques étagères vides en hauteur d’où les produits avaient été retirés. L’air semblait manquer.


  Au sol, un sommier, un seau hygiénique datant du siècle dernier, une bonbonne d’eau potable et rien d’autre. Sous sa soutane il sentit quelque chose de dur sur lequel il s’était avachi. Il retira la Vierge de bois qu’il écrasait.


  – Je vous demande pardon, dit-il, vous êtes encore moins bien logé que moi, il me semble!


  Il essuya la statue et la mit devant lui. Soudainement, il retrouva son calme. Quelqu’un était là pour l’entendre. Il n’était plus totalement seul.


  – Vous vous êtes fait avoir vous aussi?


  Il n’arrivait pas à savoir le pourquoi de cet enfermement. Qui il dérangeait au point de l’enlever et de le séquestrer ainsi? Sa vie bien ordinaire, réglée par un rituel assez banal, n’éveillait pas des envies de vengeance, et ce n’était tout de même pas pour un baptême refusé, que l’on finissait aux oubliettes.


  Pourtant il était clair que l’homme qui avait fait cela n’avait pas l’intention de le tuer, il l’aurait fait tout de suite. Mais de le cacher.


  Voulait-il de l’argent? Surement pas puisqu’il avait agi à visage découvert. Et de l’argent Savin n’en avait pas. Sa veille2 cv n’éveillait aucune convoitise à part celle d’un collectionneur.


  Il se souvenait de cet homme. Il lui avait avoué en confession avoir mis le feu à la chapelle ducale du château. Il en avait demandé pardon. Il avait le sens du Bien et du Mal, mais il agissait peut-être pour quelqu’un de plus puissant que lui, qui avait une main mise sur ses actes. Car même si sa main tremblait d’avoir agi ainsi, il restait déterminé, sans hésitation.


  À tout instant, Savin tâtait son crâne qui lui faisait un mal de chien. Il mit son mouchoir sur la plaie qui pissait le sang. En même temps, il réfléchissait. Comprendre lui apporterait la paix. Ce n’était pas un acte de fou, mais murement réfléchi. Il y avait à l’évidence une préparation faite depuis plusieurs jours, de l’endroit.


  Il attendit patiemment en priant de voir revenir son geôlier. Sa montre indiquait onze heures quand il entendit la clé tourner dans la serrure.


  Il se savait dès à présent recherché. Il n’avait pas été présent aux Vêpres et sa sœur Gabrielle devait se ronger les sangs en ne le voyant pas revenir à la nuit. C’est elle qui lui préparait, depuis vingt-cinq ans ses repas du soir. Elle le bichonnait, lavait son linge, cuisinait, mais ne mangeait pas avec lui ayant une famille et des enfants. Elle laissait le plat près du four micro-onde, mettait son couvert soigneusement et son verre de vin sur la table. Quand tout était installé, elle l’embrassait affectueusement et disparaissait.


  Il était fort tard, quand l’homme reparut. Il n’avait même pas entendu son pas, car les berges étaient humides et étouffaient les bruits.


  – Que me voulez-vous? demanda le Père vivement, pourquoi vous avez fait cela?


  L’homme ne lui répondit pas.


  – Vous agissez aux ordres de qui? Parlez à la fin!


  Pas de réponse. L’homme lui fit passer sans s’avancer de trop dans l’embrasure, un pain et un morceau de fromage. Il restait hors de la portée du prêtre, qu’il savait vigoureux et vindicatif. Il lui lança une boite de cachets pour les douleurs, fit rouler jusqu’à lui une bouteille de vin qu’il avait choisi bon. Tout cela sans dire un mot.


  – Je n’ai pas d’argent dit le prêtre, et en cherchant bien et longtemps, je peux vous trouver cinq cents euros, mais pas plus. Personne ne vous versera de rançon pour moi, soyez-en sûr, ce n’est pas raisonnable ce que vous faites réfléchissez aux conséquences.


  L’homme le regardait sans rien dire, mais il avait l’air désolé ce qui ne consolât pas le prêtre qui trouva que par-dessus le marché il avait en face de lui un idiot qui regrettait son geste. Soudain le Père réalisa qui il était, ses souvenirs lui revenaient.


  – Vous êtes le papa de la fillette qui est parti vers les USA pour subir une intervention, n’est-ce pas? Je vous reconnais. Qu’est-ce qu’il vous arrive? Vous voulez compromettre les chances de votre enfant quant à son opération? Quand elle reviendra des States, vous n’aurez pas le loisir de la voir joyeuse et guérie, car vous serez derrière les barreaux. Ou alors dit-il en détachant chaque mot, il faudra me tuer!


  Mais l’homme fit une horrible grimace de dégout qui dévoilait bien son peu d’envie de participer à un meurtre ce qui était de bon augure. Il se retira abandonnant le prêtre à son enfer silencieux et à ses interrogations sur ce qu’il allait advenir de sa personne.


  La lumière laissée en permanence allumée éclairait les traits livides de Julius Savin qui finit pour éviter de paniquer par chanter tout seul les Vêpres en regardant dans les yeux la Vierge Marie qui ne l’aidait pas beaucoup.


  Un léger attouchement le contraignit par surprise à faire un bond en avant et c’est là qu’il vérifia pour la seconde fois la solidité de la chaine, car voulant éviter un rongeur qui venait de lui caresser la main il atterrit plus loin que son entrave pouvait le porter. Il poussa un cri en voyant l’anneau de fer le retenir et entamer la chair son poignet. Le rat intrigué, mais pas apeuré se tourna pour voir l’homme se tordre de douleur portant son bras devant sa bouche pour se retenir de gueuler encore plus fort et ses moustaches frémirent en sentant le sang chaud qui coulait au sol et qu’il eut envie de lécher. Savin en sueur les jambes tremblantes s’assit, prit un peu d’eau et désinfecta la plaie sanguinolente qu’il venait de se faire.


  – Toi ne t’avise pas d’approcher!


  Puis il se mit à prier longuement, machinalement, sans pouvoir s’arrêter comme si cette litanie déversée allait influencer le jugement des dieux qui l’avaient abandonné. Il songea à tous ceux qui s’étaient trouvés dans une situation analogue à la sienne que ce soit en Indochine, dans les tranchées en 14, ceux qui évidemment s’en étaient sortis face à la mort grâce à leur courage et leur endurance.


  Alors il eut horriblement honte de baisser les bras, de sentir une larme lui brouiller la vue, de maudire le Seigneur qui ne faisait rien pour lui en cet instant, de sa sœur qui n’avait pas encore ameuté les secours et étrangement il songea à Cigale. Tous les jours elle passait au presbytère pour lui casser les pieds depuis des années et il savait que s’il y en avait une qui se battrait jusqu’au bout pour le retrouver, ce serait elle.


  Il prit machinalement le pain que l’homme lui avait laissé et l’émietta aux rats un peu pour faire quelque chose de ses dix doigts un peu pour éviter que ces affamés ne l’attaquent et ne s’en prennent à l’intégrité de sa personne.


  Dans la rue l’homme marchait la tête basse vers son destin, voyant luire les flammes de l’enfer sous ses pieds. L’illusion était intense. Le trottoir devenu incandescent, ses chaussures fondaient sous l’effet de la chaleur, une brûlure lui prenait les entrailles.


  Il se savait minable, mais comment faire? Il sentait le roussi envahir ses narines, sa chair de porc rôtissait dans un gigantesque barbecue. De frayeur il voulut fuir ces images. Il s’élança dans la rue, aveuglé par sa faute, au moment ou un car arrivait à grande vitesse qui le heurta de plein fouet et l’envoya mourir à cheval sur une borne d’arrosage.


  


  Désormais, abandonné de tous, Savin allait pourrir dans ce trou. Plus personne ne viendrait.


  


  


  


  


  À distance


  


  


  Après avoir désespérément tourné dans sa tête comment se venger de son ennemie, Satine réalisa qu’une bonne leçon serait suffisante, car toutefois il fallait craindre la colère de Julien et la vindicte du père de la jeune fille qui en tant qu’avocat pouvait la faire de nouveau interpeller si on touchait à sa fifille. Elle avait gardé des liens peu affectueux, mais très sexuels avec certains de ses anciens amis gothiques. Ce qui lui conférait un grand pouvoir sur eux qu’elle gérait quand bon lui semblait, au gré de ses envies ou fantaisies comme l’on donne un sucre aux chiens pour qu’ils fassent le beau. Après avoir usé de ses charmes pour en convaincre deux plus vils que les autres, elle leurs demanda de faire peur à Cigale qu’elle livrerait à leur débauche verbale et gestuelle dans un bar de la ville basse leur promettant plus tard, des délices de Capoue. Sans qu’il soit question de lui faire mal ni de la violenter ce qui serait un délit, la mettre simplement en situation de ridicule et elle, la photographierait pendant ce moment d’égarement.


  Elle se délectait par avance de la panique de Cigale se voyant aux prises de deux lascars éméchés et libidineux et des sublimes clichés dont elle ferait bon usage sur les réseaux sociaux.


  Pour cela elle lui demanda par l’intervention d’une fille de la classe de venir la rejoindre pour des explications à l’Auberge des Templiers, lieu de toutes les beuveries de la ville basse à l’heure un peu tardive de dix heures du soir.


  Cigale s’en remit à Andréa qui prévint illico Julien, car il voyait poindre les ennuis sur la tête de l’adolescente.


  – Elle va te niquer, lui dit Julien arrivé en trombe.


  – Elle est élégante cette formule, rétorqua Cigale la bouche pincée, tu aurais tort de t’en priver.


  – Prends-le comme tu veux duchesse, mais n’y vas pas!


  – Écoutez les garçons, dit-elle nerveusement, il s’agit de mettre dans les starting-box Satine et si l’on persiste à ne pas vouloir la fréquenter elle restera là, coincée entre deux mondes et son frère moisira tout le reste de l’éternité devant la cheminée du château.


  – Ce n’est pas grave, répondit Julien, il est au chaud!


  – Il n’en est pas question. Donc nous n’avons pas le choix et si elle nous demande des explications il faut aller au-devant d’elle.


  – Je suis bien d’accord avec toi! rétorqua Andréa, à condition que cela se passe dans des heures ouvrables et pas à la nuit dans un bouge qui ressemble à un coupe-gorge, tu vois la différence?


  – Mon Chef ne me laissera pas, j’y vais!


  – Bon, dit J septique, on y va aussi, on ne sera pas de trop.


  – Ah non! cria Cigale, si elle vous voit ça va faire tout rater, elle croira que nous lui voulons du mal, que c’est un guet-apens. Il faut qu’elle ait confiance en moi.


  – Merci pour nous, ricana J, on ne peut pas dire que tu nous soutiennes. Bien, voilà ce que nous allons faire: Tu entres seule dans le bar de l’auberge, nous nous attendons devant la porte, mais au moindre tour de con que te joue la Satine tu nous préviens par portable, OK? je te rappelle que ta cousine est une planche pourrie.


  Cigale et Andréa étaient d’accord sur le principe, restait à mettre en pratique l’opération. Et pour être sûre d’avoir toutes les chances de son côté, Cigale passa par l’église en toucher un mot à son Chef dés fois qu’il ait eu vent de quelques nouvelles de dernière minute concernant Abigaël.


  Elle ne trouva personne, ni Lui ni Savin, mais la sœur du prêtre en larmes qui prétendait devant le lieutenant de gendarmerie Baulieu, le père de Julien, que son frère avait disparu depuis deux heures de l’après-midi. Cigale resta médusée devant cette annonce qui la scotchait de surprise et d’inquiétude. Elle se précipita au milieu du groupe comme un ouragan, d’une manière fort impolie.


  – Que dites-vous? Que le Père n’est pas reparu, qu’il n’était pas aux Vêpres, ça ne lui est jamais arrivé, c’est que quelque chose lui est advenu!


  Elle tomba là comme un cheveu dans le potage. Le Colonel et Gabrielle la regardèrent ahuris par cette intervention peu commune. Comme c’était la fille cadette des Vivant de Faure et que sa réputation d’excentrique la précédait, Baulieu se racla la gorge de mécontentement et la laissa dire. Il continua tout en se détournant, à interroger Gabrielle qui pleurait toujours à chaudes larmes.


  – Vous dites qu’il est parti à 14 heures pour se diriger vers la maison des Mirton où le grand père malade demandait son passage et qu’après il devait aller bénir une statue, c’est cela?


  – Oui! dit-elle en se mouchant fortement, et il n’est pas rentré. Ni pour les Vêpres ni pour souper.


  – Et vous ne savez pas à qui est cette statue?


  – Non! Il est parti à pieds.


  – Nous allons, dit-il en réfléchissant, refaire son trajet et voir si quelqu’un l’a vu passer dans la rue centrale et par sécurité appeler l’hôpital et la morgue.


  Cigale poussa un léger cri qui fit se retourner vers elle, le gendarme. Il la trouva très pâle et modifia ses propos.


  – Il ne devait pas aller très loin pour partir ainsi, il ne faut pas paniquer, il y a peut-être une explication toute simple à sa disparition. Vous madame, restez près du téléphone. Il peut s’être blessé ou simplement avoir été retenu par une situation extraordinaire et il va vous joindre. Ayez confiance.


  Cigale qui s’apercevant au fil de la conversation des adultes que la tournure prenait un ton gravissime et que le colonel Baulieu commençait une enquête qui à son gout n’allait pas assez vite, partit se jeter au pied de la croix. De là, elle serait plus rapidement renseignée. Elle interrogea le Seigneur.


  – Où il est? demanda-t-elle.


  Personne ne lui répondit. Folle d’inquiétude elle agressa son Chef.


  – Hé! Réponds-moi, tu ne vois pas que je me ronge de penser qu’il a pu lui arriver malheur! Je t’en supplie, dis-moi qu’il ne risque rien!


  Mais le silence était complet, car Gabrielle étant retournée vers le presbytère près de son téléphone et Baulieu vers sa gendarmerie, il n’y avait plus qu’elle dans l’église.


  – Ils vont le retrouver n’est-ce pas? demanda-t-elle en suppliant.


  Elle s’assit sur les marches et mit ses mains devant ses yeux. Dans le noir elle avoua:


  – Si tu savais tout ce qu’il représente pour moi? Quand j’étais petite et que je n’arrivais à parler à personne, un jour je me suis sauvée du château, je voulais partir loin et je suis descendue en courant jusqu’ici. Il était là avec son bâton de réglisse coincé entre ses lèvres assis sur un banc avec son bréviaire à la main. Il a lu toute mon angoisse dans mes yeux, alors il m’a mené partout pour me faire faire le tour de l’abside en me racontant à voix basse les mérites de chacun des Saints, la patience et la tendresse de ta Mère, puis quand on est arrivé devant Toi, il m’a laissé seule en ta compagnie en me poussant dans le dos.


  – Lui n’a pas besoin de mots, il lit sur les lèvres et dans les cœurs. Je le sais.


  C’est grâce à lui si je t’ai connu. Je ne voudrais pas qu’on lui fasse du mal. Réponds-moi, dit-elle impatiente, d’où tu es, tu le vois?


  – Je suis près de lui, dit une voix lointaine. Toi, fais ce que je t’ai dit de faire!


  Cigale se trouva soudainement rassurée un poids venait de tomber de ses épaules. Julius Savin ne devait rien craindre puisque son Chef était près de lui. Elle se leva et se dirigea vers le lieu de rendez-vous pour parler à Satine. Il fallait obéir.


  


  Inconsciemment elle prévoyait que celle-ci allait lui jouer un tour de cochon. Sa dernière phrase résonnait encore à son oreille pareille à un glas: «Vous allez me le payer».


  Elle retrouva ses deux amis devant l’Auberge des Templiers. Ils étaient à l’abri des regards, à cheval sur le scooter de Julien dans une porte-cochère toute cagoule rabattue sur les yeux. Cigale qui venait à vélo déposa sa bécane à leurs côtés.


  – S’il y a une descente de flics, vous êtes bons pour vous faire remarquer, avec votre look! dit-elle.


  – On est peinard, ils sont tous à chercher le curé qui a disparu, lança Julien.


  – Pas possible, dit Andréa ébahi, mais depuis quand?


  – Cette après-midi.


  


  La basse ville n’était autre que la ville ancienne du pays avec ses maisons de guingois toutes lambrissées de bois sombres avec ses rues pas plus larges que des couloirs. Saint Ambroise, bourg moyenâgeux avait un charme certain qui attirait toutes les équipes de cinéastes voulant faire des films de capes et d’épées. Mais ses échoppes minuscules, ses maisons à balcons, ses pigeonniers, ses tavernes fumeuses sentaient l’insalubrité à plein nez. L’on y voyait courir des rats gras comme des lapins et des familles de cafards marchaient en file indienne en toute tranquillité.


  La taverne était connue pour ses soirées alcoolisées dans une ambiance très irlandaise. De grandes tables trop serrées les unes aux autres ne permettaient pas d’intimité et ce n’était surtout pas un endroit pour les amoureux, mais bien plus pour les grosses rigolades entre copains de virées. L’on y fumait l’on y criait et au milieu de tout cela, passaient des serveuses portant des minijupes au raz des fesses et des bustiers aussi pigeonnants que les balcons des façades.


  Cigale se tournant une dernière fois vers ses amis pour un ultime coup d’œil poussa la porte du bar. Deux marches descendaient dans la salle voutée déjà chauffée à blanc. Tous les regards se tournèrent vers elle. Il faut dire que son allure de religieuse d’avant-guerre ne laissait personne indifférent. Sa cape sombre tombant sur ses chevilles et son béguin tuyauté était dans ce lieu aussi naturel que Mère Theresa animant le Club-Med.


  Elle chercha des yeux ou pouvait être Satine et la vit attablée au fond de la deuxième pièce, coincée entre deux acolytes aussi sympathiques que des déménageurs. Elle y alla évitant de tourner la tête vers les gens qui riaient sur son passage en l’apostrophant.


  – Oh, oh, murmura Satine la voyant venir vers elle, Belphégor est là. Laissez-moi faire les gars. Quand je me lève pour aller aux toilettes, c’est à vous de jouer!


  – Bonsoir! dit Cigale souriante en s’avançant.


  Satine la scruta sans lui répondre, puis elle lui fit signe de s’assoir par un geste peu amical.


  – Tu as demandé à me voir? lui demanda-t-elle en prenant une chaise.


  – Oui! Je voulais que l’on s’explique.


  – On aurait pu le faire à la maison. Ce n’est pas un endroit propice aux confidences et je t’ai tout dit. Tu es libre de ne pas me croire, mais si tu veux essayer je peux te prouver que je ne mens pas.


  Satine eut un rire nerveux. Le bruit venant de la pièce d’à côté remplissait aussi cette salle un peu épargnée par la fumée. L’on riait fort à l’entrée, il y eut même un claquement comme une gifle et une bousculade de chaises. Cigale tourna les yeux vers son antique cousine et les garçons assis qui l’écoutaient sans mots dire. Ils avaient dans le regard toute l’intelligence de bœufs à l’attelage.


  – Vous vous êtes bien foutus de moi avec votre histoire, attaqua Satine. J’ai beau faire partie du groupe des Gothiques il m’est dur de croire que je suis la réincarnation d’une fille morte il y a deux cents ans. Vous auriez pu trouver plus original.


  – On peut parler de ça ailleurs, proposa Cigale qui paraissait gênée d’être entendue par les jeunes à sa table.


  Ils souriaient narquoisement, haussant les épaules en critiquant ouvertement sa tenue.


  – Tu ne fais pas ton âge! dit l’un d’entre eux d’une voix de crécelle et cela n’avait pas l’air d’être un compliment.


  Satine trouva que l’instant était bien choisi pour se diriger vers les toilettes.


  – Attends-moi je vais pisser, lui dit-elle assez vulgairement, je reviens.


  


  Sans méfiance elle regarda la jeune fille s’éloigner vers les lavabos tout en admirant ses longues jambes fuselées gainées d’un slim en cuir noir et d’un caraco lassé dans le dos. Quand elle disparut, son attention se porta sur les deux garçons qui étaient à la même table qu’elle. Leurs visages se fermèrent et l’un d’eux attrapa le poignet de la jeune fille et le tordit méchamment. Cette attaque la surprit et elle ne put l’éviter.


  – Tu vas lui tenir les basques longtemps à la Satine, espèce de morue!


  Cigale essaya de se dégager. Elle n’avait pas trop peur, car elle était dans un lieu public et ses amis dehors pouvaient intervenir à tout instant. Pourtant l’ombre de la stupidité planait sur ses fronts bas et sous la corolle de leurs cheveux dressée en épis ils n’avaient pas plus de cervelle qu’un rat-mulot. Elle avait en face d’elle des abrutis de première, rustres et grossiers déguisés en hard-rockers qui se la jouaient redresseur de torts.


  – Voulez-vous me rendre mon poignet monsieur, dit-elle en tirant doucement sur son bras, cette histoire ne vous regarde pas.


  Le garçon qui la coinçait à gauche ne comptait pas obtempérer si facilement, quand celui de droite glissa une main mauvaise sous la table pour soulever sa jupe. Elle eut un haut-le-cœur. L’attouchement n’était pas une caresse de ces grosses pattes moites, mais il essaya d’écarter ses jambes violemment. Elle voulut se dresser, mais le premier se levant la tint par les épaules pour qu’elle reste assise.


  – T’en vas pas, on n’en a pas fini avec toi!


  Cigale la peur au ventre, fit un effort surhumain pour leur échapper, mu et multiplié par l’angoisse, elle se rejeta en arrière. Hélas, perdant l’équilibre elle chuta en emportant sa chaise avec elle. Les quatre fers en l’air, la jupe rejetée sur ses cuisses blanches elle était parfaitement ridicule et ses pieds chaussés de bottines s’agitaient en tous sens en petits moulinets. Avant qu’elle n’ait pu se relever, Satine revenue des toilettes en catimini, le portable à la main lui dit:


  – Je vais immortaliser cet instant de grâce, bouge plus! dit-elle en éclatant de rire


  Et elle la photographia dans cette posture sous tous les angles avec une joie sans pareille. Cigale se remit droite tant bien que mal l’œil humide de chagrin et d’humiliation, la voix cassée, elle baissa sa jupe tapa sur son béguin pour qu’il revienne en place et ajouta avec dignité:


  – Merci cousine! Ne me raccompagne pas, je connais le chemin.


  Elle regagna la porte en titubant, son cœur battait comme un tambour et les larmes longuement retenues coulaient enfin. Dehors elle se pencha sur le ruisseau et vomit.


  Andréa et Julien alertés se précipitèrent pour recevoir la jeune fille dont les jambes flanchaient et qui s’effondra sur eux. Les deux garçons silencieux, armés de patience attendirent qu’elle reprenne ses esprits lui épongeant le visage souillé, pour pouvoir entendre sa stupide mésaventure. Outré et violent Julien l’apostropha:


  – On laisse faire et on baisse notre froc? dit-il, attendez-moi, je vais de ce pas leur casser la gueule.


  Andréa proposa plus judicieusement qu’il fallait à tout prix reprendre le portable qu’il trouvait plus dangereux que l’agression par elle-même.


  – Elle va divulguer les images, tu vas te rendre ridicule aux yeux de tous et en payer les conséquences par des moqueries sans fin. Tu veux vraiment cela?


  – Ça n’a pas d’importance, dit doucement la jeune fille qui retrouvait ses esprits. Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas ce genre d’orgueil. Rentrons voulez-vous. Il faut que je sache si l’on a retrouvé le Père Savin. Dey prends mon vélo, je suis incapable de pédaler.


  – Monte derrière Julien, dit-il affectueusement, et tiens-toi bien, je vous suis.


  


  Satine au comble de la joie voulant profiter pleinement de la situation ubuesque ou Cigale s’était mise, sortie heureuse du pub pour regagner seule, la Cité Fleurie. Au fond de son cœur, une petite voix lui disait qu’elle s’était tirée une balle dans les pieds, que Julien était perdu à jamais et qu’il ne lui pardonnerait pas ce qu’elle venait de faire. Mais momentanément se venger lui donnait trop de plaisir pour regretter quoi que ce soit.


  Arrivée dans sa chambre, après s’être dévêtue elle sauta sur son lit et s’allongea pour visionner les photos avec délectation. Elle prévoyait déjà de les passer sur internet et de les faire circuler au lycée en les envoyant de son portable, à ses copines.


  La première était nettement cocasse. L’on y voyait Cigale chutant en arrière ses bras battant l’air, la coiffe de travers. La seconde à terre, les pieds en dessus de sa tête, la jupe à mi-cuisse, la fit hurler de rire tout en constatant à contrecœur qu’elle avait des jambes splendides. Mais à la troisième image, elle demeura pétrifiée. Une forme étrange, blanchâtre se penchait sur la jeune fille au sol et la contemplait. Était-ce le négatif d’un des garçons présent?


  Elle approcha le portable de ses yeux, l’éloigna, pensant que c’était dû à un reflet sur l’écran du téléphone. Voyant que cela ne partait pas, elle se leva nerveusement et chercha dans le tiroir de son bureau une loupe qui lui servait à s’épiler au plus près. Que représentait cette tâche?


  Penchée sur le portable, elle poussa un cri de frayeur, un froid intense s’abattit sur elle. Elle déposa la loupe en tremblant et essaya de retrouver son calme.


  Elle reconnaissait nettement la forme opaque au-dessus de Cigale. C’était le jeune homme du portait, celui du château. L’on distinguait parfaitement ses traits.


  Elle lança le téléphone loin d’elle, car la peur venait de s’installer dans tout son être et la faisait frémir. Il ne pouvait cette fois s’agir d’une arnaque ou d’un coup monté à distance, personne n’avait eu l’objet dans les mains entre le moment de la prise des photos et cet instant. Elle s’assit pour réfléchir et respira profondément tentant de garder son calme.


  – Comment c’est possible?


  Les mots de Cigale lui revenaient en mémoire: «Tu es ma cousine Abigaël, tu es morte voilà deux cents ans et Axel est ton frère jumeau» cela tapait dans sa tête comme un marteau.


  Elle resta prostrée toute une partie de la nuit. Par instant elle reprenait l’appareil pour voir si l’image ne s’était pas effacée. Peut-être était-elle victime d’une illusion?


  Alors elle saisissait la loupe, braquait la lumière de sa lampe de chevet sur l’écran qu’elle éclairait fortement et regardait sans fin, le visage d’un revenant qui lui ressemblait étrangement.


  Puis elle se dressait, allait à son miroir regarder ses traits, son look de fille contemporaine et délurée et elle touchait sa peau, ses os, enfonçant ses doigts dans sa chair, se demandant si elle existait réellement.


  Elle ne divulgua pas les photos, elle n’en avait plus envie. Elle resta terrée dans sa chambre ne voulant pas sortir prétextant une horrible gastro pour ne pas aller au lycée. Elle s’alita.


  


  La distance qui sépare les êtres peut être dangereuse. Mais avant tout, elle est source d’oubli pour certains.


  Le temps du trajet, accroché à Julien qui fulminait de rancune, Cigale ne songeait pas à ce qu’elle venait de subir. Que lui importait qu’on l’ait vue dans cette position humiliante ou qu’un homme l’ait touchée, son esprit seul était près de ce prêtre envers qui elle avait donné un amour filial depuis l’enfance. À lui seul elle avait tout confié; ses craintes et ses joies, son incapacité à se mettre en conformité avec ce monde qu’elle ne comprenait pas. Une impression de grand vide prenait son corps. Était-il enfin rentré?


  – Laisse-moi à l’église, dit-elle à Julien.


  – Mais tu as vu l’heure qu’il est?


  – J’appelle mes parents pour qu’ils ne s’inquiètent pas, mais il faut que je sache s’il est revenu.


  Quand ils stoppèrent devant l’église, Andréa arriva peu après, essoufflé par un pédalage intensif. Ils furent surpris par la présence d’une voiture de police dont le gyrophare tournait. Elle apporta la réponse qu’ils cherchaient. Le prêtre n’était toujours pas rentré.


  – Je vais aller me renseigner, dit Cigale tristement en descendant du scooter. Vous, allez-y.


  Andréa perplexe interrogea.


  – On ne fait rien pour lui?


  – Il faut savoir où ils en sont, on se bip ce soir. C’est bien tard, mais ne vous couchez pas tout de suite.


  – Te bile pas ma Nini demain on met le paquet pour le retrouver dit J qui voyait la mine de Cigale s’allonger.


  Elle portait sur le visage le chagrin et l’angoisse de découvrir une catastrophe. Elle la sentait venir. Elle reprit son vélo qu’elle poussa lentement vers le presbytère. Julien et Andréa démarrèrent silencieusement dans la nuit.


  


  


  


  


  ICE


  


  


  Le château paraissait vrombir telle une ruche. Autour de la table de réception dans la grande salle d’apparat se créaient des équipes de surveillance mises en place pour retrouver Julius Savin disparu depuis 48 heures. Moyens quelque peu ridicules en raison de la gravité de la situation.


  Il y avait là Père qui renonçant à son entrainement quotidien aux écuries Mont- chevreuil, en tenue de cavalier botté de cuir fauve, comptait explorer les quartiers sud de la ville. Madame Mère et tante Juline feraient le tour de tous les commerces environnants l’église. Elles n’accordaient que peu de crédit à la gendarmerie dont elles critiquaient les méthodes d’investigations, repassant derrière ces grands professionnels, pour sonner à toutes les portes.


  Il y avait également le marquis de la Chambrière avec sa canne et ses rhumatismes, la douairière d’Albigny sortie tout droit de la maison de retraite, tenant difficilement son monocle et son dentier, venus participer aux recherches. Ce qui laissait rêveur sur l’efficacité mise en œuvre. Mais Madame Mère ne négligeait aucune force vive même à moitié morte.


  Albert et Rose étaient opérationnels par le cœur en servant des limonades. Fréderic fouillerait les bois et les talus de bord de route, au cas où un chauffard ait fait un carreau avec le curé.


  Marco toujours aussi habile sur le Net passa des messages sur tous les réseaux sociaux et même sur les sites de rencontre. On ne se demandait plus pourquoi. Il avait des connaissances.


  Le petit Sucré était là aussi, désolé, contrit au possible, car il comptait sur l’aide du prêtre pour obtenir la main de Sandra que les Vivant de Faure refusaient d’accorder à un bon à rien, même en souliers vernis. C’était un désastre pour lui, car bien que se moquant de l’homme d’église comme de sa première chaussette, le marieur l’intéressait.


  Les Loups silencieux assis à l’écart dans un angle de la pièce regardaient se jouer une comédie un tantinet désuète, qui n’allait aboutir à rien. Ils ne voulurent pas y prendre part.


  – Et nous qu’est-ce que nous faisons? demanda Andréa caressant son menton dans un geste de réflexion.


  – Il n’est nul endroit qui n’ait été fouillé sur le trajet qu’il a emprunté, dit Julien, mon père me l’a confirmé. Il ne s’est pas volatilisé tout de même. Un appel à témoin a été lancé dans la ville par le maire, qui soit dit en passant a l’air heureux comme un pape, de sa disparition. Il ne cache pas sa joie cet enfoiré. Un autre curé doit venir momentanément remplacer Savin.


  – Déjà! cria la jeune fille confinée dans son chagrin.


  Cigale meurtrie, qui malgré ses prières n’avait obtenu aucune aide ni soutient du ciel, les yeux rougis par les pleurs et le manque de sommeil, resta prostrée, car elle n’avait pour une fois, rien à proposer. Elle semblait aussi vide qu’une outre. Andréa par contre portait en lui une idée, qui tout en étant surprenante pouvait donner des fruits.


  – Il faut se faire aider dit-il.


  – Oui, répondit Cigale, mais par qui? J’ai plus fait de prières que Sainte Bernadette de son vivant et cela n’a servi qu’à me souler moi-même, alors Dieu n’en parlons pas.


  – S’Il ne t’a pas répondu, c’est qu’il y a une autre solution à notre disposition et je crois que je l’ai trouvée.


  Cigale et Julien découvraient les paroles énigmatiques de Dey quand celui-ci exposa sa théorie, un peu original certes, mais peut-être efficace.


  – Voilà, dit Dey, nous allons demander de l’aide à un pote que tu connais bien Julien.


  – Il y a déjà mon père sur le coup et je sens qu’il pédale dans la semoule. Alors à qui tu penses, à un mec du lycée?


  Andréa ménagea son effet comme un grand orateur qu’il était, par un temps de silence.


  – A Axel Vivant de Faure, dit-il. Au petit cousin. Tu vas passer de l’autre côté du miroir lui expliquer la situation et la galère où nous sommes… mais surtout lui demander son aide.


  Julien qui écoutait ébahi fit une telle grimace comique que Cigale qui pourtant était dans le chagrin le plus complet, éclata d’un rire nerveux.


  – Mais tu as pété un plomb ou quoi! dit J, tu parles de ça comme s’il s’agissait de passer la porte et d’aller dire bonjour aux voisins. Je ne sais même pas qui m’a foutu dans ce pétrin la première fois, je n’ai qu’un vague souvenir à part vos dires et il faut que je recommence au péril de ma vie. Alors, écoutez-moi bien…


  Et là marquant un arrêt pour reprendre son souffle, il tourna machinalement son visage vers Cigale qui buvait ses paroles. Il vit tant d’espoir dans le regard clair de la jeune fille, tant d’espérance de sauver l’homme qu’elle aimait comme un père, qu’il n’eut pas le courage de détruire ses attentes et il s’entendit dire comme un gros abruti pétri de sentiments qu’il était…


  – Et bien je suis celui qui vous faut. Je vais y aller!


  L’adolescente et Andréa tapèrent des mains. Elle se leva et l’embrassa de toutes ses forces mêlant le remerciement à l’amour. Dey senti un pincement au cœur de jalousie. Ce n’était pas juste, l’idée était de lui.


  – C’est super, dit-il amèrement, il reste à t’expliquer ce qui va se passer.


  – C’est-à-dire? demanda Julien vaguement inquiet.


  – Tu ne penses pas que tu vas aller vadrouiller à droite et à gauche dans l’au-delà. Il faut que tu retrouves Axel, que tu lui dises que pour sa sœur c’est foutu, mais que s’il veut qu’on continu à l’aider, c’est donnant-donnant. Tout cela avec des formes évidemment.


  – Évidemment! répondit Cigale en écho à la voix d’Andréa.


  Elle hochait la tête pour acquiescer et donner plus de force à ses propos. Pourtant elle émit un doute. Elle se tourna vers Andréa:


  – Et comment peut-il nous aider?


  Julien, comme le reste du temps, commença à débloquer.


  – T’inquiète, il doit avoir des potes qui sont comme lui coincés entre deux étages, je lui demanderais d’ameuter du monde pour fouiller partout, là où l’on ne peut pas aller. Eux ils sont nombreux, c’est des passes-muraille, ils font des trucs pas possibles que nous on ne sait pas faire. Et puis on n’a rien à perdre, de toute façon on est mal.


  – Je voudrais prier un peu, dit Cigale émue dont les larmes recommençaient à inonder ses joues. Pourquoi on lui a fait cela?


  Les garçons essayèrent maladroitement de la consoler. Andréa prit sa main.


  – C’est peut-être tout bêtement un accident de la route. Quelqu’un l’aura fauché et chargé pour l’abandonner plus loin dans la campagne, dit Andréa. Un acte de lâcheté en quelque sorte.


  Elle étouffa un sanglot en s’échappant et partit en courant vers les étages, laissant les deux garçons désemparés, pour se jeter sur son lit en pleurant à chaudes larmes.


  Un peu calmée, elle se mit en prière devant la fine croix de bois, assise en tailleur. Ses mains se tordaient, elle cherchait dans son cœur pétrifié, dans sa tête brumeuse des mots disant son angoisse, puis des mots disant son amour puis des mots rien que pour Lui, encore et toujours des paroles, un flot de paroles.


  – Pourquoi tu ne me réponds pas? Tu as peur de me faire du mal en me disant qu’il est mort. Mais rien n’est pire que cette attente incertaine rien n’est plus douloureux que de le savoir perdu. Réponds à la fin! cria-t-elle. C’est inhumain ce silence.


  – Il a été enseveli, et il a été ressuscité le troisième jour, selon les Écritures. Tu n’as plus qu’un jour devant toi!


  – À merci Seigneur, merci! Tu es là, dit-elle la gorge nouée devant ce signe inattendu.


  Puis elle réalisa ce que son Chef venait de lui dire, l’implacable dureté du message.


  – Quoi!!! Il n’a plus qu’un jour devant lui, mais ce n’est pas possible ça. Tu ne peux pas laisser faire une pareille horreur! jeta-t-elle en se dressant sur le lit le doigt pointé vers le crucifix.


  Silence.


  – Je ne te laisserais pas faire. En un jour l’on ne peut le retrouver, tu le sais bien.


  Elle tournait son regard partout, cherchant dans la chambre une issue de secours. Puis les larmes aux yeux, déterminée, elle lui dit:


  – Je te propose quelque chose.


  – Tu veux faire un marché avec moi? dit le Seigneur ébahi par son audace et son arrogance.


  Elle ferma les yeux et posa ses mains dessus, puis tournant son cœur vers Lui. Calmement elle articula:


  – Pardonne-moi si je t’ai offensé. Je t’offre mon costume amish, je ne le mettrai jamais plus, ni un autre d’ailleurs. J’en fais le serment.


  Il ne se passait rien, un silence des plus profonds envahissait la pièce. Cigale retenait son souffle. Puis elle continua à penser tout haut, espérant qu’Il soit peut-être encore là.


  – Je ne te demande qu’une chose, dit elle à genoux sur son édredon, les mains en prière, c’est de permettre à Julien de passer de l’autre côté de la vie pour rejoindre Axel. Je te le demande de toutes mes forces, car par ce moyen nous pourrons retrouver le Père Savin avant que sa vie ne s’achève.


  – Soit! dit une voix lointaine. Mais ne recommence plus ce genre d’ultimatum. Il a de la chance cet homme d’être aimé ainsi.


  Elle sortit de sa chambre titubante, dévala les escaliers bousculant au passage dans l’entrée les deux vieux nobles, armés de leurs tremblements et de leur bonne volonté, s’excusa et regagna la salle de réception pour retrouver Julien et Andréa qui parlementaient avec Père.


  – Venez, dit-elle en leurs coupant la parole et en les entrainant, on a l’accord du Chef pour rejoindre Axel.


  


  Julien se demandait quelquefois s’il ne rêvait pas sa vie. De vivre si près de Cigale lui brouillait l’esprit. Andréa restait plus cartésien il gardait les pieds sur terre. La folie intérieure de son amie ne déteignait pas sur sa personne. J par contre était près à faire toutes les fantaisies et les sottises de cette adolescente un brin déjantée. Son tempérament frondeur le portait vers les excès. Et là! C’était pile-poil assez allumé pour que ça l’amuse.


  – Je m’y recolle, mais comment? Le plus simple, il me semble c’est que l’on se remette dans les mêmes conditions qu’à la dernière tentative. Toi en prière comme d’hab, Dey à la communication et moi au turbin.


  – Où étais-tu au début de l’expérience? demanda Andréa.


  – Chez moi, dans ma chambre, sur mon pieu.


  – Bon, alors rentre. On s’appelle au téléphone dans une demi-heure. Mais avant, dit Cigale, il faut que tu comprennes ce que tu as à faire. Ce n’est pas pour t’éclater dans une expérience de mort imminente ni pour une vulgaire expédition afin de gratter le menton à un revenant, si tu n’arrives pas à le convaincre de nous aider, Savin est fichu. Tu comprends Julien! tu vas t’en souvenir et prendre au sérieux ton intervention.


  – Mais oui, dit-il agacé, c’est idem à la fois dernière, je vais le trouver largué devant la cheminée, je lui dis que pour sa sœur c’est râpé, qu’elle ne nous croit pas, mais que s’il veut bien nous filer un coup de pouce pour déambuler au travers des murs à la recherche du prêtre, on lui refile cette teigne de Satine coûte que coûte.


  Cigale hocha la tête un brin découragée.


  – C’est à peu près ça, mais met-y un peu des formes, suggéra Andréa. Tu parles comme une racaille. N’oublie pas que ce garçon a vécu il y a deux cents ans et que son milieu ce n’était pas le tien. Il est raffiné lui. J’ai peur qu’il ne te comprenne pas.


  – T’inquiètes, j’assume. Bon, mes petits Loups, dit Julien, on ne se fait pas la bise mais le cœur y est. J’y vais.


  – Attendez! Andréa, Julien j’ai quelque chose à vous dire, dit Cigale en baissant timidement la tête, j’ai promis à mon Chef que si Savin revenait… je quitterais mon costume amish.


  Les deux garçons complètement séchés par ce qu’ils venaient d’entendre se regardèrent soudainement inquiets. Pour la première fois, unis en esprit, ils se sentirent en danger. Elle était trop belle pour être au regard de tous. Dessous les tissus râpeux, la coiffe morne et terne, une splendide créature naissait. Elle interpréta le silence gêné qui s’en suivit.


  – Rien ne changera jamais, promit-elle, soyez en sûr les garçons. Ce n’est pas ce que vous vouliez, que je sois un peu plus coquette.


  – OK! dit Dey conciliant.


  – Pas vraiment, on n’en rediscutera, dit J craintif. Maintenant il faut y aller!


  


  Un temps d’attente et d’angoisse infinie, une pression identique et même plus, car à présent la vie d’un homme en dépendait. L’estomac de Cigale se tordait devant ce sentiment d’impuissance, elle entrevoyait les barbelés érigés sur sa route dont il allait falloir se dépêtrer. Pourquoi son chef avait-il mis la barre si haute qu’il soit nécessaire de faire intervenir des entités mystérieuses aussi peu fiables que des ectoplasmes pour retrouver la présence de Savin? Pourquoi ne pas lui indiquer l’endroit puisque Lui seul savait où il était? Était-ce pour mêler les deux mondes, les vivants et les presque morts, ceux qui demeuraient en transit? Et s’il ne faisait que sa volonté et rien d’autre?


  Cigale pensa que cela montrait la mansuétude du Seigneur qui se préoccupait encore des trainards qui n’arrivaient justement pas à franchir la fameuse barrière.


  Je n’oublierais aucune de mes brebis, avait-il avoué.


  Qu’Il vienne alors au secours d’Axel était compréhensible, car il n’avait fait aucun mal, mais pour Abigaël ça rentrait dans les désirs inaccessibles et incompréhensibles de Dieu. Il allait même au secours des minables, des éloignés, des parjures, des bourriques. Il voulait faire tomber l’eau bienfaisante sur tous, les méchants et les bons.


  


  Au début de ce temps suspendu, Dey et Cigale parlèrent du lycée, de leurs amis de cours, des profs, des parents, puis ils n’eurent plus rien à se dire. Face à face dans un silence quasi monacal qui n’était pas gênant, car tant de fois vécu ensemble, ils restaient là. Quand soudain la sonnerie du portable d’Andréa retentit. Cigale se saisi prestement du téléphone et mit l’amplificateur.


  – Où es-tu? demanda-t-elle avidement.


  – Comme d’hab, devant la cheminée de ta bibliothèque.


  – Comment tu es arrivé là?


  – Par l’opération du Saint-Esprit dit-il en riant... je n’en sais rien vois-tu. J’ai fermé les yeux, j’ai pensé à toi très fort à Axel, puis encore à toi, puis à Andréa que j’éliminais d’un coup de gourdin sur la tronche et puis je me suis trouvé devant cette cheminée, à l’emplacement de tous les jours.


  – Merci! C’est super gentil, fais-moi penser à te remercier en récupérant la bûche, ironisa Dey.


  Cigale abrégea la passe d’armes.


  – Bon et maintenant que vois-tu?


  – Idem aux autres voyages; même décor vieillot et même grand tableau représentant un romain trop chelou qui regarde une lance déposée à ses pieds. Il y a Axel, un peu plus décoloré que par le passé qui fixe le feu sans broncher. Je vais m’avancer et lui parler.


  – Je t’en prie ne coupe pas le téléphone.


  Il y eut un blanc de quelques secondes lui laissant le temps de le rejoindre et de refaire connaissance.


  – Misère! dit J qui gardait le contact, il ne comprend rien à ce que je lui dis, ne me reconnaît pas non plus. Je ne suis même pas sur qu’il me voit. Hé, salut Axel, tu te souviens de moi! Je suis venu te casser les pieds il y a environ quatre mois, tu avais du mal à blablater, tu m’as dit attendre ta sœur Abigaël. Il ne pige rien de rien, il reste immobile, qu’est-ce que je fais?


  – Patiente un peu. Assieds-toi à côté de lui.


  – Il a l’air endormi.


  – Tu ne peux pas le secouer en douceur? demanda Andréa.


  – Ben non, ma main passe au travers de lui. C’est marrant d’ailleurs, c’est mou et laiteux. Il est super beau ce mec, quel dommage que ça tordue de sœur l’ait fait valdinguer du haut des remparts.


  – Les remparts, murmura Axel de sa voix mélodieuse.


  – Chouette il se réveille! s’exclama Julien. Hello, tu me vois, tu me remets? Les remparts tu t’en souviens, c’est l’endroit d’où ta sœurette Abigaël t’a viré par-dessus bord.


  – Julien! critiqua vertement Cigale, fais un effort pour t’exprimer un peu mieux. Tu es lourd à la fin. Que veux-tu qui comprenne à ton charabia. C’est peut-être inutile aussi de lui faire de la peine.


  – OK, OK! J’arrange ça. Fais-moi confiance…Cher ami dit J, il me faut vous entretenir de toute urgence d’une affaire gravissime qui demande toute votre attention. Il faudrait que vous rassembliez un peu vos esprits, sans jeu de mots, car on a grandement besoin de votre précieuse collaboration pour nous sortir d’une ornière, un merdier si vous préférez… où nous sommes empêtrés. Ça va comme çaprincesse?


  – Ho!


  – Julien, arrête de déconner, dit Andréa soudainement méchant, Savin va mourir si l’on ne fait rien. Ca a l’air de te faire marrer toi.


  J se rebella.


  – Vous me faites chier à la fin, vous n’êtes jamais contents. Je fais tout mon possible pour vous faire plaisir, je suis devant un type qui a tout d’un brouillard vaporeux, à qui j’essaie de faire entendre que son aide nous est nécessaire et qui ne me calcule pas. Alors, hop mollo, où je reviens dans mon lit.


  – Julien stop, je t’en prie, dit Cigale bouleversée. Veux-tu lui demander s’il peut nous aider d’une quelconque manière?


  J soudainement consciencieux et grave, entendant son amie paniquer, posa les bonnes questions à Axel qui semblait capter un peu mieux la présence du garçon.


  – Pourriez-vous nous aider et alerter vos amis, vos proches, vos potes fantômes tous ceux qui patrouillent entre deux mondes, pour retrouver dans la ville notre prêtre qui a disparu. Nous ne savons même pas où il peut être. Cela fait trois jours que personne ne l’a vu et qu’on le cherche. Aidez-nous, on vous rendra le même service avec Abigaël qui, si je puis m’exprimer ainsi, n’est pas un cadeau.


  Axel buvait les paroles de Julien. Il partageait son angoisse, car malgré son regard vide, il inclinait la tête et ce penchant en avant.


  – Je ne peux rien faire, dit-il laborieusement de sa voix presque éteinte, je ne fréquente personne.


  – Quoi! rouspéta Julien furieux, ne me dites pas que vous êtes le seul à ramer entre la vie et la mort, il doit y en avoir un paquet d’autres en attente et vous ne côtoyez personne. Ha! Je ne le crois pas. Mais il faudrait être un peu plus sociable mon vieux.


  – Je ne peux leur parler, ils sont au Mal. C’est dangereux, répondit avec application le jeune homme.


  – Qu’est ce que vous risquez de pire, votre sœur vous a déjà éliminé, ricana amèrement J.


  – Vivre sur la terre n’est pas le seul but. Je veux aller vers mon Créateur.


  – Alors personne ne peut rien pour nous? dit-il très atterré.


  – Non, personne… sauf Rathus.


  – Qui c’est celui-là?


  Levant doucement le bras, de sa main élégante au poignet raffiné entouré de dentelles, il montra de son index portant la chevalière aux armoiries de la famille Vivant de Faure, dans un coin de la pièce, un petit rat gras et prospère. Il sourit de bonheur.


  – C’est mon seul ami, avoua-t-il


  – Et merde! dit Julien désappointé. Tu entends Cigale? Il ne fréquente personne qu’un rongeur. C’est inimaginable. À croire qu’il n’y a que lui comme fantôme un peu gentil, dans toute la ville.


  L’adolescente resta un instant le souffle coupé. La partie était perdue. Baisserait-elle les bras? Elle songea à Savin qu’elle tyrannisait depuis son plus jeune âge et qui par tendresse pour cette enfant spéciale, se laissait faire et qui certainement comptait sur elle.


  Elle pleurerait plus tard, elle pouvait encore agir.


  – Passe-le-moi, dit-elle énergiquement.


  Julien colla le portable contre l’oreille vaporeuse et blanchâtre d’Axel. Celui-ci inclina plus fortement la tête, son seul moyen d’expression corporelle, quand il entendit la voix de Cigale dans cette petite boite.


  – Bonjour cousin. Je me nomme Cigale Vivant de Faure et je descends de la même lignée que toi. On a un gros, gros problème et il faut nous aider, je t’en prie. Peux-tu de part la ville, faire passer le message que l’on recherche un homme, un prêtre. Il peut être blessé, ou mort. Mais il faut qu’on le retrouve à tout prix, je ne peux l’abandonner à son sort... comme toi avec Abigaël. Il faut intervenir, il se nomme Savin. Aide-nous!


  Axel avait compris l’importance qu’avait cet homme pour sa petite cousine. Il hocha la tête et se tourna vers Julien en murmurant:


  – On va le dire à Rathus.


  – Il veut le dire au rat, dit Julien ébahi soudainement nerveux. Parce que tu crois, crétin, que cet animal va piger quelque chose?


  – Il n’entend pas, répondit Axel qui semblait ne pas tenir compte des écarts de langage du jeune homme… mais il sait lire.


  – Il sait lire! répétèrent en chœur les trois adolescents.


  – Oui, je lui ai appris.


  Il s’inclina et saisi une boite en bois fort jolie, tout en marqueterie et qui ne pesait pas plus qu’une plume. Il l’ouvrit précautionneusement. À l’intérieur il y avait un abécédaire sculpté et peint. Certainement celui d’Axel, enfant. Son précepteur avait dû s’en servir pour l’initier à la lecture. Il le mit sur le sol et appela le rat de la main. Celui-ci tout joyeux vint le rejoindre remuant sa longue queue.


  Axel, penché en avant, caressa la bête, puis il forma des mots et les poussa devant son museau pointu. Le petit rat frétillait, reniflait, tournait autour des lettres qui formaient une phrase au fur et à mesure de l’écriture.


  «Un homme est en danger dans la ville. Il s’appelle Savin. Retrouve-le»


  Julien croyant rêver décrivait la scène à ses amis et l’ahurissante discussion entre le rat très concentré devant les lettres qui dansaient sous ses yeux et une forme de spectre laiteux d’une grande beauté qui lui souriait affectueusement. À la fin il avoua:


  – C’est flippant les gars. J’en ai la chair de poule. Plus la peine que je tripote ma console pour m’éclater, demain je balance ma souris en plastique et je m’achète un rat-mulot. Le message est parti les enfants, le rat a filé à toute vitesse. C’est plus vite expédié qu’un pneumatique. Qu’est ce que je fais?


  – Remercie Axel et dis-lui que nous attendons près de lui la réponse.


  – Quoi!!! Non, mais, vous ne rigolez pas un peu, je ne vais pas rester coincé là et si je n’arrive plus à revenir, cria Julien.


  Cigale le rassura d’un mot.


  – Réfléchi idiot. Si ce n’était pas la volonté de Dieu, tu ne serais même pas parti. Alors, reste, tu reviendras, je te l’assure. Profite que tu es avec Axel pour lui parler de sa sœur. Tu en as des choses à lui apprendre, surtout toi.


  – OK, dit J penaud qui venait de se faire moucher, je te fais confiance.


  


  Rathus savait très bien que sa vie serait brève, mais il n’y attachait aucune importance, car c’était ainsi que tous rats devaient vivre, de deux à trois ans, pas plus.


  Pourtant au bout de ce laps de temps, ayant déjà enterré sa femelle et dix-sept de ses enfants, il constata qu’il devenait bien vieux et qu’il était toujours de ce monde. Puis ayant dépassé la date de péremption de tout vieillard cacochyme qui s’accroche, il émit l’idée qu’il était peut-être éternel et qu’il fallait s’en accommoder.


  Même un rat intelligent a du mal à accepter cela. Le pourquoi du comment qui n’aurait jamais dû l’effleurer, vint tourmenter ses nuits. En rencontrant Axel, spectre coincé dans ce sas entre deux mondes, dans cet au-delà pas très lointain, il comprit qu’il avait peut-être été mis là pour lui tenir compagnie. Cette perspective ne lui déplut pas. Le temps passa plus vite ou tout au moins, il lui donna un sens.


  Le jeune homme qui ne pouvait presque plus parler et qui léger comme un voile traversait comme aspiré les murs, fermait les yeux devant le feu de bois, tout en le caressant. Voulant lui expliquer toute sa détresse d’attendre depuis tant de temps sa jumelle, ne le pouvant pas faute de contact, il prit un soir une boite rangée sur une étagère de la bibliothèque et l’ouvrit.


  – C’est un alphabet, dit-il tout heureux. C’est avec cela qu’à cinq ans j’ai appris à lire. Tu vois cette lettre, c’est le A!


  Et c’est ainsi que Rathus sut lire par l’application et l’entêtement d’un être composé de gaz volatile, dernière trace de son existence dans ce monde.


  


  À peine parti, le petit rat s’éloigna du château en passant par les douves. Elles étaient asséchées depuis des centaines d’années, mais il restait les canaux qui faisaient jadis arriver l’eau aux pieds de l’édifice évitant ainsi une attaque trop facile.


  Empruntant l’un d’eux, remontant les fossés, il se retrouva dans le jardin. Delà, dévalant la butte qui maintenait les donjons en hauteur, il alla vers le portail.


  Quelle aventure pour lui que de se retrouver sur le trottoir au même niveau que les voitures et motos pétaradantes! Le bruit infernal lui brisa les tympans et l’odeur suffocante des pots d’échappement le submergea.


  Suivant un caniveau boueux, il alla vers la vieille ville. Il savait qu’une colonie importante de ses congénères se trouvait là. Quand il eut atteint les petites rues sombres, rencontrant enfin un pareil à lui même, il fit passer le message.


  Et c’est ainsi que par la ville, des dizaines de rats agissants par le bouche-museau à oreille ou tout autre moyen imperceptible à l’homme éparpillèrent dans Saint-Ambroise la nouvelle de la recherche d’un homme.


  Après avoir écumé la ville, ses maisons sur caves, ses magasins encombrés, l’on transmit le message aux mulots, leurs cousins des champs. Campagnes et vallées furent explorées. La nouvelle revint à Rathus que l’homme n’était nulle part.


  Il lui était impossible d’annoncer cela à Axel. Il savait le jeune homme tendre et affectueux, mais vulnérable. Que faire?


  – Il reste les égouts, pensa Rathus, il aurait pu y tomber dedans.


  Il reprit le chemin du centre tout en vérifiant la solidité des plaques et se faufila par la première bouche béante qu’il trouva devant son nez pointu.


  Il n’était pas commode de s’aventurer sur le territoire d’autres mâles, dans cet antre sulfureux du diable. Ils protégeaient avec ardeur leurs femelles et parfois même plusieurs à la fois. Il y alla prudemment, avançant précautionneusement le museau et à la première rencontre dans ces souterrains tortueux, il montra patte blanche.


  D’autant que face à lui, il avait un modèle rare de rat énorme, bouffi de mauvaise graisse, nourri aux excréments puants, gorgé du sang des bêtes se dévorant entre elles.


  – Que veux-tu, toi qui n’es point des nôtres? grogna ce gros rat plein de morgue et de force.


  Rathus élevé au château entre la grande cheminée de la bibliothèque et la cuisine de Rose, apeuré par la dimension de son interlocuteur, la longueur de ses griffes, gratta le sol pour faire soumission.


  – Je ne suis point venu pour combattre sur ton territoire et te désobliger, dit-il, je suis du château. Je cherche un humain par toute la ville. C’est un homme appartenant au grand Libérateur de l’univers. L’as-tu vue?


  L’autre le toisait évaluant sa capacité à se défendre.


  – Il se pourrait. Que lui veux-tu?


  La curiosité de Rathus était en éveil. Peut être ce fanfaron, n’avait il rien à dire de bien fameux, mais le doute existait. Avait-il un quelconque renseignement sur le prêtre?


  – Serait-il en vie? demanda le petit rat sans forcer le sumo-rat qui pétait dans son lard.


  – Il ne l’est plus pour longtemps. Nous attendons autour de lui que vienne son trépas pour s’en régaler. Pour l’instant il résiste encore le bougre. Trois jours sans boire, quelle santé, dit il en poussant un petit cri strident qui ne devait être, qu’un rire de rat.


  – Et nous ne pourrions pas faire un marché pour que tu me laisses cet homme quelques heures encore? J’ai un message pour lui, proposa Rathus.


  – Surement pas, ricana l’énorme bête dont la bave mouillait ses moustaches, j’attends avec impatience depuis déjà deux jours. J’ai faim. Et comment pourrais-tu lui parler, par quel moyen?


  – Je sais lire et écrire, dit avec beaucoup d’orgueil Rathus.


  Le gros lard éclata de rire se tordant et grattant son ventre avec ses griffes.


  – Ce n’est qu’un pauvre crétin plein de soupe, pensa le petit rat. Il n’y a rien à en tirer, il va exploser dans sa graisse.


  Il allait repartir pour prévenir de toute urgence Axel, quand son œil chafouin visa un panneau à l’affichage contre le mur délabré du conduit. Une grande feuille blanche était punaisée dessus. Il s’avança et lut. Voyant l’énorme rat lui tourner le dos et s’éloigner il lui vint une idée, il le siffla.


  – Dis voir, si je te donne une info capitale pour toi et les tiens, est-ce que tu laisses l’homme tranquille jusqu’à ce soir minuit?


  La grosse bête, troublée semblait réfléchir. Puis il haussa le ton.


  – Qui me prouve que ton information nous intéresse?


  – Je te l’assure. Si tu trouves que j’ai menti, qu’elle n’a pas de valeur, hé bien fais ce que tu as à faire. Sinon, laisse-moi l’approcher.


  Le rat d’égout revint sur ses pas et de sa queue longue d’un bon mètre, l’enroula autour du cou de Rathus.


  – Il ne tiendra qu’à moi de t’étrangler si tu me mens et je ne m’en gênerai pas. Allons, accouche rat de la noblesse!


  Rathus tout en transpiration et tremblant comme une feuille se senti, malgré tout en état de supériorité.


  – Sais-tu ce qui est marqué dessus ce papier, épinglé là, dit-il en pointant sa queue vers l’affiche.


  – Comment veux-tu que je le sache? lâcha-t-il agressivement.


  – Hé bien, moi je le sais, car je le lis. C’est un ordre de dératisation du conduit, et il a lieu demain matin à 9 heures.


  – Parce que tu sais la lecture des hommes. Qui te l’a appris?


  – Mon maitre, car je suis un rat instruit, non un rat d’égout comme toi.


  L’énorme bête desserra son étreinte d’un seul coup et soudainement très inquiet lui dit.


  – Est-ce que tu es sûr de ne pas te tromper?


  – Oui, dit Rathus avec force conviction et je te conseille de ne point perdre de temps à contempler un futur repas qui sera vraisemblablement le dernier, mais bien plus de déménager toute ta petite famille ce soir même.


  Le gros rat furieux, mais pressé s’éloigna en criant:


  – L’homme est dans le local, je te le laisse, fais en ce que tu veux!


  Ni une ni deux, Rathus partit chercher dans ces boyaux sombres et sinueux le fameux local ou Savin était enfermé. Après avoir erré un moment dans l’humidité, croisant des bêtes de tous poils qui pullulaient et couraient en tous sens à la débâcle, il porta son regard vers une pièce éclairée par-dessous une porte. Elle était fermée. Il fureta pour trouver une issue. Rien.


  – Misère, dit-il. Comment entrent-ils eux?


  Du regard il suivit une colonie de scolopendres qui quittait les lieux, passant par un trou sur la droite de la porte. Le passage n’était pas bien aisé et Rathus décida de l’agrandir. Grattant de toutes ses forces vives il l’élargit assez pour y mettre son museau. Il regarda à l’intérieur. Ce qu’il vit le fit hésiter à continuer, cela valait-il la peine?


  Un homme, inerte était replié sur lui en fétus, coinçant entre ses bras et ses genoux, une statue. Était-il endormi ou mort? Il fallait en avoir le cœur net. Rathus s’acharna à dégager le passage, jusqu’à que son corps puisse se faufiler par le trou.


  Quand il l’approcha, il renifla tout d’abord l’horrible puanteur. Personne n’était venu vider le seau hygiénique rempli au raz bord qui empuantissait l’air. Il grimpa sur la robe du prêtre, s’accrochant, bondissant pour arriver sur ses genoux. L’homme ne bougeait plus. Il marcha le long du bras, escalada sa tête légèrement tombée sur le côté. Soudain une voix affaiblie se fit entendre.


  – Descends de là si tu ne veux pas que je t’écrabouille!


  Rathus bondit de joie et de peur. Il se retrouva sur le sol, trop heureux de le savoir vivant, mais il détala à toute vitesse. C’était maintenant une question de temps.


  


  En retrouvant le chemin vers la sortie, il croisa de nouveau le panneau d’affichage. Dessus était marqué ICE, qui voulait dire In Case of Emergency ou tout simplement En Cas d’Urgence, avec tous les numéros d’appel pour n’importe quel service en cas de panne survenant a l’intérieur du conduit.


  Il frotta ses deux pattes avant, en souriant.


  – C’est bien de savoir lire, dit-il, mais d’être malin encore plus.


  Et il remonta à l’air libre.


  


  


  


  


  


  Le chemin des vignes


  


  


  Plans et maquettes de la nouvelle et illusoire médiathèque sous ses yeux, Hérode rongeait son frein en songeant que l’affaire était foutue. Il se gratta furieusement la nuque jusqu’au sang et balaya d’un revers de main violent tout l’édifice le jetant à terre.


  Il entendait le carillon de l’église sonner à tous les vents emporté par la joie du nouveau prêtre qui venait de retrouver son collègue et ce son tintait comme un glas dans ses entrailles.


  Décidément il ne savait pas perdre avec panache.


  


  Il avait fallu une semaine d’hospitalisation pour que le prêtre revenu à la vie puisse regagner la cure enfin rétabli. Toute la ville en avait été secouée et émue. Il était leur nouveau héros.


  L’enquête diligentée par le lieutenant-colonel Baulieu qui n’était arrivé à rien récoltait tout de même les lauriers de la gloire, car c’était lui qui était allé délivrer le pauvre homme mourant dans ce cul de basse-fosse. Un coup de téléphone anonyme donné d’une cabine avait indiqué l’endroit où il était séquestré. C’était Andréa qui s’y était collé, car comment expliquer rationnellement et de vive voix ce qui ne l’était pas?


  Le prêtre qui n’était plus tenu au secret de la confession par la mort du sicaire confirma que c’était l’homme qui l’avait enlevé et qu’également il avait déjà tué le pharmacien et fichu le feu à la chapelle ducale. Mais il ne pouvait aller plus loin dans son accusation. Pourquoi avait-il fait tout cela, mystère? Qui le lui avait ordonné?


  On parla de folie meurtrière, de demande de rançon, mais surtout d’impossibilité de comprendre le geste de ce père aimant dont l’enfant opérée en urgence aux USA était sauvée.


  Le château en fête sortit son étendard aux chiffres de la maison ducale et il flotta joyeusement sur sa hampe en haut des mâchicoulis. Père aurait bien voulu tirer le canon, mais on le lui déconseilla. Le recul pouvait être fatal à celui qui allumerait la mèche.


  Les loups trop heureux se retrouvèrent dans la chambre de Cigale. Se congratulant en dansant une gigue et en s’embrassant affectueusement, eux seuls savaient qu’elle était la part qu’ils avaient tenue. Julien enfin calmé finit par raconter les heures passées auprès d’Axel dont il appréciait vraiment la compagnie.


  – Il est chouette ce mec, je vous assure. Il parle d’Abigaël avec un amour sans borne et tellement attachant.


  – Tu te souviens de quelque chose cette fois? demanda la jeune fille surprise.


  Andréa, à l’évocation de ce nom, dressa l’oreille.


  – Vous ne trouvez pas bizarre que l’on entende plus parlerd’elle?


  – Nous avons tellement était occupé ces jours-ci, c’est normal, répondit Cigale, mais tu ne m’as pas répondu Julien.


  – C’est Axel que je n’ai pas oublié. Sa manière douce et distinguée d’évoquer sa chipie de sœur. Je ne me souviens que de cela. Quelle classe!


  Andréa suivait un cheminement différent.


  – Je suis passé à l’Esther bar, il y avait son groupe, mais elle n’y était pas. C’est surprenant que les photos prises depuis plusieurs jours n’aient pas été divulguées sur un site.


  Julien s’envoya sur le lit en arrière et se laissa choir sur le dos comme une masse.


  – On ne va pas s’en plaindre.


  – Certes, mais il y a surement une raison, dit-il.


  – Ne gâchons pas notre plaisir les garçons. Aujourd’hui c’est le Père Savin que nous fêtons, demain est un autre jour, ce sera la fête de Satine.


  – Pourvu que ce ne soit pas la nôtre, murmura Andréa pas du tout convaincu par la passivité de la jeune fille.


  – Je vous propose d’aller embrasser Savin ce soir après les vêpres, cela vous dit?


  – Bof! Si tu veux, mais je ne me tape pas une messe. Au fait, tu vas le lui dire, demanda Julien intrigué, que c’est grâce a nous si on l’a retrouvé.


  Cigale avait déjà réfléchi à ça. Elle sentait que ce n’était pas juste de présenter les choses ainsi. Son Chef, Axel et même Rathus étaient les véritables vainqueurs de la vie sur la mort. Pas eux, ils en étaient les acteurs.


  – Non, car ce n’est pas grâce à nous, en tout cas pas totalement. Et puis il y a des flèches enflammées qu’il vaut mieux éteindre. J’ai déjà du mal à comprendre tout ce qui se passe, alors Savin qui est plutôt cartésien, qui n’aime pas trop le merveilleux et le miraculeux, laissons-le tranquille, cela le perturberait. Ça fait cinq ans que je le tyrannise, il est temps que j’arrête. Il faut que je change, dit-elle rêveusement.


  Les garçons sourirent. Ils se souvenaient de la promesse faite, mais pour l’instant elle n’avait renoncé à rien, ni à son habit, ni à son rigorisme, ni à ses habitudes.


  


  Le lendemain était un dimanche. L’église était pleine de monde. Il y avait ceux qui voulait voir le miraculé en chair et en os, quelques journalistes locaux alléchés par du «croustillant», le maire les mains jointes dont les phalanges blanchissaient sous la torsion de ses doigts et qui se faisait une raison, les Ambroisiens par grappes, plus les Vivant de Faure au complet.


  Le prêtre parla longuement en chaire de sa captivité, non de ses souffrances, mais de son espérance. Puis pour finir sur une touche amusante, il nomma un petit rat qui l’avait rappelé à la vie. Détail cocasse qui fit rire l’assemblée sauf les Loups qui se regardèrent attendris à l’évocation de Rathus.


  En se tournant vers la chapelle de la Vierge, Cigale crut reconnaître Satine au milieu de cette foule cachée par un pilier. Elle se pencha plus en avant. Effectivement la jeune fille était là, mais tellement métamorphosée que Cigale ouvrit grands les yeux et la bouche.


  – Qu’as-tu? demanda Madame Mère dont le chapeau en cloche de monsieur Tokpic lui bouchait une partie de la vue, tu as aperçu la Vierge?


  – Pas vraiment, murmura la jeune fille, mais un tel changement tient un peu du miracle.


  L’église se vidait lentement. Les Ambroisiens entouraient leur prêtre avec tant de chaleur humaine que Savin lui-même, le menton tremblant, plus ému encore que le jour où la porte du local s’était ouverte, remerciait ses paroissiens en serrant des mains.


  Cigale attendit sur sa marche devant la croix, dont la froideur du marbre glaçait ses fesses et quand tous eurent disparu, il s’avança tranquillement vers elle. Il était amaigri, cela ne lui allait pas trop mal et qu’elle force se dégageait de cet homme plus très jeune, mais tellement positif. Elle lui sourit et se dressa.


  – Comme vous êtes aimé Père.


  – Surtout par toi n’est-ce pas?


  Alors elle se jeta dans ses bras. Il la retint serrée contre son cœur, puis l’éloigna de crainte que cet attachement nuise à monsieur Vivant de Faure.


  – J’ai tellement eu peur, avoua-t-elle.


  – Moi pas tellement. Je savais que tu viendrais me chercher, car tu l’as fait n’est-ce pas, tu l’as fait?


  Elle sourit tendrement, sans rien ajouter. Mais avait-il vraiment besoin d’une réponse?


  Il hocha la tête, soupira et se dirigea vers la sacristie, écartant ses bras devant la toute-puissance de son Créateur et sa faiblesse pour cet enfant.


  Il alla. Sa sœur Gabrielle l’attendait avec la même persévérance depuis trente ans. Elle lui sourit.


  


  Dehors sur le parvis, Hérode voulant sa part de gloire commentait la libération du prêtre en homme d’action, qui criait et gesticulait plus fort que les autres. Il évoquait le sicaire en des mots brutaux d’homme qui n’a plus à craindre d’être compromis par personne.


  – Dieu l’a puni, disait-il de sa voix de grand Commandeur, le majeur en l’air dressé vers le ciel qui s’assombrissait étrangement.


  Cigale passant tout contre, sentant le Mal, le reprit:


  – En êtes-vous bien sûr cousin?


  Il l’a dévisagea de son œil mauvais sans rien pouvoir lui répondre. Au coin de ses lèvres, une écume blanchâtre le faisait ressembler à une bête enragée. Elle s’éloigna le laissant terriblement seul et inquiet au milieu de toute cette foule. Et si la punition n’était pas tombée? Il la suivit de ses yeux de fou.


  Sur la placette de la fontaine en contre bas du parvis attendait celle que Cigale espérait. Elle scruta la jeune fille avec beaucoup d’attention et fut surprise de l’énorme changement opéré en elle.


  – Bonjour cousine, lui dit-elle gentiment.


  À son grand étonnement, celle-ci répondit sans grande joie:


  – Bonjour cousine.


  Elles restèrent face à face, dans un silence gênant, puis Satine lui murmura:


  – J’aurais aimé te parler si tu ne m’en veux pas trop après ce que je t’ai fait à la taverne.


  L’adolescente voyait le bouleversement intervenu dans l’allure de la jeune fille, mais elle ne comprenait pas ce qui justifiait cette révolution. Pas de maquillage, pas de coiffure excentrique, pas de noir sur les paupières et un regard tendu et fiévreux.


  – Je ne t’en veux pas. Tu es malade? demanda-t-elle.


  – Non, mais j’ai peur. Tien, regarde ce truc.


  Elle tendit son portable à Cigale. Dessus il y avait la photo hilarante de ses exploits. Renversée au sol, les jambes dénudées, gambillant en l’air, quant à sa droite, dans un angle de la photo, une forme, une masse blanche sur le coté de l’écran se penchait sur elle et l’étudiait.


  Cigale rougit pour sa posture puis blêmit tour à tour. Elle se recula, inclina l’appareil et se tourna vers Satine.


  – C’est Axel, dit elle stupéfaite, c’est ton jumeau!


  – Oui, je le vois bien. Je voudrais comprendre.


  – Comment ça a pu se faire qu’il sorte du château? Cela fait une éternité qu’il est dans la bibliothèque.


  – Tu crois à cette histoire de fantôme? demanda-t-elle.


  – Je dirais plutôt… un esprit, répondit Cigale avec modération. Mais viens à la maison, je t’explique tout. Tu vas lire ces écrits.


  – Il parle de moi dedans? interrogea Satine en suivant l’adolescente par les rues.


  – Il ne parle que de toi.


  Elle stoppa en plein trottoir et fit face à Cigale.


  – Est-ce que je suis vivante? lui demanda-t-elle.


  – Il me semble, dit la jeune fille en souriant et en la regardant bien en face. C’est pour cela qu’il te cherche. Est-ce que tu te souviens de quelque chose?


  Elle avança au côté de Cigale, voulant une explication à tout prix.


  – J’ai des éclairs, des bribes de souvenirs. Quand j’ai été dans la chapelle du château sur une poutre, il y avait des initiales enlacées, gravées, cela me disait quelque chose, mais ce n’était pas précis. Quand tu m’as montré les portraits, je t’ai trouvé complètement dingue, je croyais que c’était toi qui avais fait réaliser ces dessins, juste pour me couler auprès de Julien.


  – Non, je n’ai rien fait. Les tableaux datent de leur époque. C’est leur mère qui les a commandés. Ta mère…


  – Alors tu penses que c’est vrai que je suis Abigaël Vivant de Faure et que je reviens de vie en vie? Mais pourquoi?


  Cigale ne voulait pas que tout fût dit sur le trottoir comme un simple bavardage de lycéennes.


  – Viens, dit-elle en l’entrainant, tu comprendras.


  


  Sous les combles rafraîchies par une pluie nocturne Cigale et Satine s’assirent. L’adolescente farfouilla et mit la main sur le cahier servant de journal à Axel. Pour être bien dans le contexte la jeune fille avait découvert le portrait du jeune homme.


  – Qu’il est beau, murmura Satine en caressant la toile de son long doigt. C’est vrai qu’il me ressemble. Il est mort il y a deux cents ans dis-tu? Et de quoi?


  Il y eut un grand silence qui laissait entrevoir une réponse par facile à avouer.


  – Tu l’as tué en le poussant du donjon et tu l’as rejoint tout de suite après.


  – Moi! cria Satine, quelle horreur, tu mens, dit-elle en se dressant.


  – Hélas non! Lis.


  Satine prit le court journal dans ses mains tremblantes, se rassit et commença la lecture.


  À la lumière du récit qu’elle parcourait, elle retrouva dans la description du tempérament d’Abi la même violence qui était contenue en elle. Son frère l’aimait tant, qu’il passait sous silence ses défauts qui lui gâchaient sa vie, jusqu’à ce que cela devienne de l’obsession. La jeune fille ferma les yeux.


  – Mais je suis un monstre. Comment j’ai pu lui faire cela?


  – Tu n’aimes pas trop que l’on te refuse quelque chose, il me semble, ironisa Cigale


  Satine, le journal fermé sur ses genoux, détaillait le tableau.


  – Et tu dis qu’il m’attend?


  – Oui. Il ne rejoindra Dieu que si tu pars avec lui.


  – Il veut que je me suicide? demanda-t-elle choquée.


  – Je ne le pense pas. Mais il faudrait finir ta vie d’une manière plus conforme aux volontés du Père, pour qu’elle ne se renouvelle pas sans fin.


  – Je ne crois pas en cet être suprême, pourquoi s’intéresserait-il à moi?


  – Peut-être que ce n’est pas précisément à toi à qui Il pense, mais à Axel qui lui, refuse de partir sans toi et qui s’obstine à ne pas regagner un paradis qu’il mérite, pour que tu sortes de ton enfer. Fais-le pour lui.


  Un feuillet glissa au sol entre les pieds de Satine. C’était un mot griffonné par Abigaël vers l’âge de dix ans et qu’Axel gardait précieusement entre les pages de son journal. La jeune fille le déplia, le lit et le tendit à sa cousine.


  


  Mon frère adoré


  


  Voulez-vous me rendre ma poupée Alice et ne point lui couper les cheveux comme vous m’en avez menacé, je vous en supplie.


  Je vous promets de ne plus vous cacher votre train de marchandises et de vous rendre votre collection de timbres rares.


  Abi qui vous aime!


  


  – Tu la lui as rendue? demanda Cigale.


  Sur les joues de Satine, les larmes coulaient lentement.


  – Je lui avais dérobé sa collection de timbres anciens qu’il affectionnait. Je n’ai pu la lui rendre, car je l’avais détruite et jetée au feu pour me venger de ce qu’il m’avait ignoré une journée entière. Il m’en a tellement voulu.


  – Les souvenirs te reviennent?


  – Oui, j’ai l’impression que c’est hier que j’ai vécu cela.


  – Ton cœur et ton esprit sont liés. Tu t’es libéré du Mal Abigaël, il est temps de reprendre ton prénom, tu ne crois pas.


  – Qu’est ce que je vais devenir? demanda-t-elle en courbant la tête sous le poids de ce qu’elle apprenait.


  Cigale ne savait pas trop, elle pensait qu’elle avait fini sa mission et que Satine était sur le bon chemin, celui des vignes abondantes.


  – Je pense que tu vas finir ta vie simplement et gentiment. Et que celle-ci terminée tu retrouveras Axel pour partir vers cet endroit si doux qu’il mérite tant.


  – J’espère que tu dis vrai.


  – Ne nous laissons pas abattre. En attendant j’ai besoin de toi petite cousine!


  Elle se leva d’un bond joyeusement et la saisit par la main.


  – Ma décision est prise. Il faut que j’apprenne à me vêtir et m’embellir un brin et ça tu peux me l’indiquer, suis-moi dans ma chambre.


  Elles descendirent les deux étages supérieurs et longèrent la galerie des portraits. Celui d’Abigaël, le sien, avait retrouvé sa place, au milieu de ses ancêtres. Elle s’arrêta devant.


  – C’est chouette dit-elle de faire partie de ta famille, j’aime mieux que celle des Morano.


  Cigale était un peu ennuyée.


  – Personne ne devra rien savoir, tu comprends. D’ailleurs personne ne nous croirait.


  Elles entrèrent dans la chambre de Cigale.


  Abi regarda étonnée l’ameublement spartiate, le lit trop étroit, la table avec juste les cours et la croix pendue au milieu du mur.


  – Tu ne dois pas avoir de distractions en trop. Normal que tu sois si bonne en classe. C’est lugubre.


  – Oui, ça aussi ça va changer. Aide-moi à choisir parmi les vêtements que ma sœur m’a laissés, car je quitte mon habit d’amish. C’est décidé!


  – Ouche! Qu’est ce qu’il se passe, tu veux reconquérir Julien?


  C’était le moment idéal pour éclaircir une situation.


  – Écoute Abi, Andréa et Julien sont mes amis depuis la maternelle. Nous nous sommes rapprochés, car nous étions identiques dans nos attentes, sauvages aussi et puis l’amour est venu tout de suite, pour tous les trois. Je ne pense pas qu’il cessera, en tout cas pour moi. C’est un lien tellement fort qu’il ne peut se défaire, même si certains ont des tentations, comme Julien.


  – Seulement, il faut choisir, dit Abigaël en souriant et cela tu ne le peux pas.


  Cigale était en face de sa propre faiblesse. Elle inclina la tête et retira son bonnet de linon.


  – C’est exact! Je n’y arrive pas. Julien ou Andréa, Andréa ou Julien mon cœur s’y refuse.


  Une toison tenue par une épingle à cheveux levée habilement s’écroula sur ses épaules. Elle la secoua énergiquement pour la faire bouffer. Puis elle demanda à sa cousine de descendre la fermeture éclair de sa robe de serge gris-bleu, et la laissa couler à ses pieds. Dessous une authentique combinaison de grand-mère cachait sa culotte petit-bateau.


  – C’est fou ce que tu es sexy, dit Abigaël en éclatant de rire. Je ne savais pas que cela existait encore.


  Cigale haussa les épaules. Pour la première fois de sa vie, le jugement de quelqu’un lui tenait à cœur. Toutes deux faisaient un pas l’une vers l’autre, par le renoncement à une forme d’habillement, pour une très excentrique pour l’autre terriblement austère.


  – Qu’est ce que tu me conseilles, ça ou ça? Ce jeans ou cette jupe un peu… beaucoup mini.


  – Va pour le pantalon, reconnu Abi, ne fais pas les choses trop vite, tu ne t’y habituerais pas. Passe-le.


  Quand ce fut fait avec aussi le petit caraco qu’elle lassa sur sa poitrine bien ronde, elle était ravissante.


  – Tu vas en faire des ravages, dit mélancoliquement Abi


  Cigale fut étonnée de la voir l’envier.


  – Mais tu es belle toi, dit-elle, tu en doutes.


  Abigaël fit la moue.


  – Non, mais les garçons ne m’apprécient que pour mes charmes, j’aimerais bien exister à leurs yeux pour ce que je suis vraiment.


  Cigale émue la pris dans ses bras.


  – Tout cela va changer.


  Marco tapa à la porte. Il avait entendu la voix rauque d’Abigaël.


  – Entre mon frère!


  Quand il franchit la porte, il tombe nez à nez avec sa sœur et Abi complètement transfigurées. Il resta étourdi, un peu stupide devant une farce jouée à ses dépends. Des pieds à la tête, il les dévisagea.


  – Cela ne vous va pas mal! Mais qu’est ce qu’il se passe, vous inversez les rôles? La sage s’encanaille et la pétulante rentre dans le rang?


  Elles éclatèrent de rire et main dans la main s’échappèrent par l’escalier en courant et sautant les marches comme deux gamines qui vont faire des bêtises.


  – Viens! dit Cigale joyeuse et libérée, on va faire une surprise aux garçons, ils sont à l’Esther bar.


  


  Mais la plus grande surprise, Cigale la fit au Père Savin, quand sur le coup de six heures elle se pointa avec son nouveau moi pour les vêpres. Il était dans la sacristie à enfiler son aube. Le prêtre demeura ému, heureux devant cette enfant transformée en jeune fille, les cheveux ondulés balayant ses épaules, la finesse de son corps se dévoilant enfin.


  – Fais attention que les grands fauves ne s’entretuent pas pour ton allure de gazelle, dit-il en plaisantant. Te voilà devenue une dame maintenant.


  – Il fallait bien que cela arrive n’est-ce pas. Tout le monde le voulait, même Lui! dit-elle en pointant le doigt vers la croix. Rien ne va changer Père.


  Savin mit son étole après l’avoir embrassée.


  – C’est à toi d’en décider. Il me semble pourtant que tout ce qu’il s’est passé est fait pour nous changer. La vie nous construit, les épreuves aussi.


  – Vous semblez triste? demanda-t-elle inquiète.


  Le prêtre posa son regard d’homme bon et tolérant sur cette jeunesse en fleur et mélancoliquement avoua:


  – Que de questions je me pose! Comment arriver à gérer un quotidien si tranquille quand un passé est si pesant?


  Cigale croyait qu’il souffrait encore de son enfermement.


  – Vous vous demandez pourquoi cet homme vous a séquestré… qui surtout le lui a demandé?


  – Mais non, dit Savin en se mirant dans une petite glace, je sais très bien qui a fait cela, qui tire les ficelles. Mon kidnappeur était une marionnette dans les mains d’un manipulateur. C’est le Tentateur Cigale, je ne peux l’abattre, il faut le contourner c’est tout.


  Elle se planta face à lui les mains sur les hanches.


  – C’est là où nous ne serons jamais d’accord! rugit-elle, moi je pense qu’il faut l’anéantir.


  – Ne t’amuse pas à ça, dit il sévèrement, ce n’est pas un jeu de petite fille.


  La couleur de ses yeux changea. Il refléta son âme tourmentée et têtue.


  – Je n’ai jamais aimé jouer à la poupée, dit-elle avec un soupçon de colère. J’ai toujours combattu les forces obscures, vous baissez bien vite les bras cette foisPère.


  – Il y a eu un meurtre, un enlèvement et surtout une confession. Les forces du Mal ne sont pas obscures, elles ont un visage, et nous le savons très bien toi et moi.


  L’adolescente avec l’innocence de son âge et l’éducation que ses parents conservateurs lui avaient inculquée pensait que les méchants doivent toujours être punis, mais Savin par expérience se doutait bien qu’il ne serait pas commode d’incriminer un homme tel que le maire, grand tripoteur en tous genres, salop de la pire espèce.


  Il l’effrayait désormais le sentant lancé sur la piste savonneuse de la folie. Il avait confessé ce pauvre sicaire pris dans les filets tel un grind. L’homme tremblait devant ce despote qui le manipulait avec la conscience de faire le plus de mal possible. L’incendie de la chapelle du château passe encore ce n’était que de la pierre, mais le meurtre du pharmacien c’était aussi son œuvre.


  – Il paiera d’une façon ou d’une autre, dit elle, c’est une question de temps. Je ne suis pas tellement patiente.


  – Laisse faire les autres! cria Savin en voyant s’éloigner Cigale dont il redoutait les engagements incontrôlables, rappelle-toi Les Thermes de Dante et comment cela c’est fini.


  


  Pourtant elle rentra chez elle apaisée. Il lui venait en tête d’avoir rempli son contrat et d’être conforme à la volonté de son Chef. Elle avait depuis longtemps refusé de faire passer ses désirs avant ceux de sa foi. Ce n’était pas un choix difficile pour elle, car sa vie de gamine la décevait.


  Ce qui demeurait assez étrange pour une enfant si jeune c’est d’être prise dans ce désespoir de constater que déjà la vie n’est que mensonges et tromperies. Quand on a seize ans, on n’est pas encore très loin des contes de fées et de la joie de vivre. Cigale se souvenait bien de tout cela.


  À l’époque de son innocence son prince charmant c’était son père, noble d’allure et de cœur, excellent cavalier ayant lui aussi un destrier, mais également une pouf, une sorcière aux ongles longs et recourbés, sa maitresse Nathalia.


  Le conte l’avait tellement déçu qu’elle avait rangé ses livres à la tranche dorée, pour sortir la seule armure qui soit digne de respect, celle de Dieu. Indémodable, inflexible, pure de tous miasmes. Six années intransigeantes passées, cachée sous sa cape d’amish et son bonnet de dentelle achetés par correspondance.


  Elle avait enfin pardonné.


  


  Sa cousine Abigaël devenue raisonnable elle aussi, avait été touchante ce soir à l’Esther-bar. Les garçons en étaient bouleversés autant que de voir paraitre Cigale habillée comme une fille de son âge. Ils étaient restés surpris un grand moment, la bouche ouverte, d’autant que le pub si bruyant d’ordinaire, s’était tu. Il y eut même un coup de sifflet admiratif. Pour qui était-il? Les deux cousines se tournèrent instinctivement puis se sourirent, il n’y avait plus de rivalité entre elles. Un lien familial les unissait.


  


  Le soir dans sa chambre Cigale réfléchit longuement sur Abi et sur elle-même. Désormais elle n’avait plus de cuirasse pour la protéger, elle se savait vulnérable. À seize ans il lui faudrait affronter le quotidien d’une jeune fille de son âge; la coiffure, le maquillage, la mode, les garçons. Elle ne connaissait pas tout cela. Mais elle n’était pas inquiète, elle se savait toujours surveillée, protégée.


  – Comment tu me trouves dans mon nouveau costume? demanda-t-elle en minaudant.


  – Ce n’est pas l’habit qui fait le moine, lui répondit le Seigneur taquin. Tu devrais t’en débarrasser.


  – Mais pourquoi donc, tu as peur que je le remette? dit-elle offensée par le peu de crédit qu’elle inspirait.


  Il n’y eut pas de réponse. Elle était un peu vexée, ce n’était plus une enfant.


  – C’est bizarre tout de même cette demande, pensa-t-elle. Il ne me fait pas confiance. Bon je vais le ranger au grenier.


  Elle plia soigneusement son costume amish, ajouta une jupe longue, une blouse blanche, un tablier gris, une pèlerine noire et trois bonnets de fines dentelles qu’elle avait elle-même brodés. Elle les baisa, comme l’on dit adieu à quelqu’un qu’on aime, puis mit le tout dans un carton qu’elle lia d’une ficelle. C’est son enfance qu’elle enfermait.


  


  Dessous le toit, elle chercha le meilleur endroit pour installer les reliques de sa vie ancienne et une armoire dont un pied manquait et qui grinçait, recueillie la précieuse boite. Elle comprit l’ironie de la situation, car au milieu de ce passé aboli, elle casait déjà à son âge, le sien.


  Elle profita pour mettre de l’ordre et ranger le journal d’Axel. Un jour Abigaël irait le rejoindre, car de même à elle, la jeune fille avait clos une partie peu féconde de sa vie. Cigale sourit à cette réussite.


  Tout cela avait un sens. Tout aurait du aller dans le meilleur des mondes, si……..


  Il ne lui revenait en mémoire la phrase dite par le Seigneur«Je n’aime pas cet endroit». Et ça par contre ça n’en avait pas… de sens!


  Curieuse de toute chose, un peu pénible même à se mêler de tout et du bonheur des autres, elle tourna sur elle-même comme une girouette. L’entêtée qu’elle était voulait rendre heureux le Seigneur, comme s’il eut besoin d’elle pour le devenir.


  – Que voulait-il bien dire par cette phrase? Comment des combles sous un toit percé, pouvaient-elles répugner un esprit aussi magnanime que le sien.


  À force de réfléchir, il lui vint une idée. Si ce n’était le lieu, c’était que peut-être il contenait quelque chose qui l’agaçait. Mais quoi? Quel souvenir particulièrement affreux rebutait sa présence dans cet endroit sommes toute assez quelconque.


  


  Elle l’aimait. Elle l’avait toujours très maladroitement aimé, mais dans sa maladresse elle y mettait tant d’innocence, de soin et de persévérance qu’Il ne s’éloignait jamais vraiment d’elle.


  Elle décida de l’aider bien qu’il ne lui ait rien demandé. Étrangement Il se laissa faire.


  – Bon, si je comprends bien, dit-elle tout haut tu n’aimes pas cet endroit, OK, mais pourquoi?


  Il n’y eut pas de réponse.


  – Hé! Tu m’écoutes. C’est pour toi que je fais ça. Pour que tu ailles mieux. Rien ici ne pousse à l’étrange. Ce n’est qu’un fatras de vieilleries.


  Aucune réponse. Elle fit une grimace de mécontentement avec sa bouche.


  – Tu ne m’aides pas beaucoup, dit-elle simplement. Comment veux-tu que je trouve ce qui te déplait? À moins que... je te propose un jeu. Mais il faut que tu sois un peu complice. Tu le connais surement, c’est «je brûle». Je te rappelle les règles basiques, dit-elle sérieusement les yeux tournés vers le plafond… quand j’approche de l’endroit qui te déplait, je ressens de la chaleur, quand je m’en éloigne, je sens le froid, tu es d’accord, OK! On essaie.


  Et là, soudainement comme pour acquiescer malgré le silence pesant, l’endroit se refroidit. La peau de la jeune fille blanchie sous l’effet d’un air glacé.


  – Hé! T’es pas obligé de me transformer en glaçon, juste un peu frais quoi.


  Elle se déplaça rapidement se promenant par la longue pièce, arpentant à grands ou petits pas les endroits qu’elle jugeait susceptibles de contenir quelque chose qui contrariait son Chef. Elle furetait du regard les recoins, imaginant l’invraisemblable.


  – Il doit y avoir un livre ou un objet qui appartient au Mal. Je ne vois que cela. Peut-être que mes arrières, arrières parents se livraient à des messes noires ou au culte de divinités païennes. Et de ça, Il a horreur.


  Elle continua à tourner en rond dans la pièce sans que pour autant l’atmosphère se réchauffe.


  – Si j’avais su, j’aurais mis une veste, je me gèle, tu sais, maugréa-t-elle.


  Elle allait renoncer quand elle sentit une douce chaleur l’envahir. Elle comprit que non seulement Il était là, mais qu’elle devait approcher de l’endroit qui le contrariait.


  Cigale persista, mais n’a pas de fourmis, comme quand on joue à grand-mère que veux-tu. Un coup à droite, il faisait à nouveau froid, un coup à gauche et la tiédeur revenait.


  – Ha la la! Il faut que je t’aime pour jouer à ce jeu idiot toute seule sous ce toit qui pisse l’eau.


  Finalement elle revint sur ses pas vers l’endroit où elle avait trouvé le journal d’Axel.


  – C’est là n’est-ce pas?


  


  Là, jeté à ses pieds, un étalage de cochonneries. Des couvertures mitées, un carton à chapeau, une malle défoncée, une tablette branlante. L’on ne se séparait de rien au château. D’ailleurs à quoi serviraient tous ses greniers si l’on n’y fourrait pas des chosesinutiles?


  Au milieu de ce fatras, elle reconnut le corps en cuivre du soldat.


  – C’est drôle cette coïncidence, pensa-t-elle, Julien nous a dit que lors de son voyage dans le temps pour retrouver Axel, il avait vu sur la cheminée de la bibliothèque, le tableau d’un général romain, portant armure et lance.


  Elle s’avança et envoya la main vers l’objet. Il était chaud. Plus loin, une lance à la pointe cassée gisait. Elle la saisit et la rejeta violemment en poussant un cri de douleur. Elle était incandescente.


  – C’est donc cela, dit-elle surprise en frottant sa main sur son cuir chevelu puis en soufflant sur ses doigts.


  Elle regarda les objets de plus près, les dégagea en les poussant du pied. Elle s’assit à leurs côtés, médusée.


  Elle voyait nettement l’inscription gravée sur le flan de l’armure: Longin. Était-ce le nom d’un homme?


  Une tendre et douce voix lui répondit:


  – C’est le nom du soldat qui s’est assuré de ma mort, dit-il. Sa lance s’est cassée en s’enfonçant dans mon flanc. C’était le commandant des centurions.


  – Zut alors! lâcha Cigale ébahie et confuse, comment cela a pu finir chez nous. Je suis tellement désolée Seigneur. Tu lui en veux toujours?


  – Pas plus qu’aux autres mon enfant. Un peu de mon sang s’est rependu sur lui et il s’est converti par la suite.


  Son esprit paraissait chamboulé. Elle était si jeune pour ces énormes secrets.


  – Qu’est ce qu’on en fait, on jette tout? dit-elle énergiquement.


  Il y eut un grand souffle tourbillonnant puis plus rien.


  – Non, bien sûr. Où vais-je les mettre?


  Cigale s’agenouilla devant. Comment se débarrasser d’objets si précieux pensa-t-elle? Ils étaient recherchés par le monde entier et même retrouvés à des endroits différents par dizaines. Que de lances ayant percé son flan, que de couronnes d’épines enfoncées sur sa tête, de clous dans ses mains, promenaient sur la terre pour que les hommes n’oublient pas! Elle ne pouvait les laisser à terre au milieu des objets encombrants. C’était cela qui peinait le plus son Chef. Qu’on ne les ait pas vénérés.


  Elle décida de les ensevelir au tombeau familial.


  Là, dans le fin fond de la crypte, sous l’épaisseur des marbres vieillis et sous la surveillance des anges gardiens des lieux, reposeraient les marques de la souffrance du seul homme sur terre venu porter le message du divin. Dans la nuit sépulcrale, on les verrait luire éternellement.


  


  Ailleurs, de par le monde les hommes souffraient, criaient leur désespoir, leur faim jamais apaisée.


  Mais Lui était à tous et son propre chagrin passait bien après nos souffrances. De ses cruautés, il n’en avait laissé que quelques mots sur des codex.


  – Est-ce que l’homme trouvera la paix, la plénitude en ce monde, dit-elle en tirant sur elle la porte de la crypte. Le sang du Christ versé pour l’humanité, n’était-ce pas ça, le fameux chemin des vignes que chaque être doit rejoindre?


  


  


  


  


  


  Reviens-moi!


  


  


  Cigale s’accommodait assez bien de son nouvel état qui l’avait plongé dans le 21ème siècle. Elle avait la douce impression d’être née de nouveau à une époque d’excentrique modernité. Une révolution s’était faite dans son cœur. Avec le pardon accordé à son père, une grande paix était entrée en elle. Cigale avait fini de fuir, alourdie par le poids de cette armure bien présente qu’était son habit d’amish.


  Mais se posait d’autres problèmes et pas des moindres, le choix. Sentiment inattendu et inconnu de ne savoir que faire. Le matin après sa douche, elle farfouillait dans son armoire pour choisir quoi se mettre. Par avant il n’y en avait qu’une possibilité. Cela simplifiait sa vie.


  Puis devant son miroir elle essayait le peu de maquillage que lui avait passé Sandra.


  – Le bleu pour les yeux c’est avec ou sans rimmel, le crayon pour les lèvres avant ou après le rouge, c’est bien compliqué tout ça. Si je les mors est-ce que cela ne va pas plus vite pour les colorer? Et les cheveux: lâchés, nattés, en queue de cheval, en chignon, comment décider. C’est l’enfer cette histoire.


  Plus difficile, était de se faire admettre avec ce statut de jolie jeune fille bien dans son temps. Au lycée ce n’était plus les quolibets sur sa robe de serge qui l’agaçaient, mais bien plutôt la grappe de garçons soudainement intéressait par son intelligence. Heureusement Julien et Andréa formaient sa barrière de corail qui lui évitait les déferlantes. Ce dernier félicita l’adolescente de s’être réformée aussi soudainement. Il l’admirait autant pour la courbe de ses hanches, son long cou ployé sous la masse de ses cheveux que pour son raisonnement pointu devant un exercice de math et ses discussions à bâton rompu sur des petits riens.


  Mais ils restaient longtemps coude à coude sur un devoir en silence sans que pour cela n’intervienne d’autres discours que celui à apprendre. Andréa dont la vie avait pris un cours plus tranquille à cause de sa maladie, ne demandait pas de preuves, il attendait patiemment que Cigale un jour se réveille à l’amour vrai et qu’elle fasse, si elle en était capable, un choix. Julien plus violent, plus excessif et impatient la trouvait trop aguichante et plusieurs fois passant à ses côtés et voyant un léger décolleté paraitre sur ses seins, l’interpellait:


  – Ce serait bienvenu sur le tapis rouge à Cannes devant les photographes, mais un peu trop pour le lycée de Saint Ambroise. Tu devrais te boutonner, on te voit tout.


  


  Ainsi coulaient les jours. Abi et Cigale ne se quittaient plus. Les cousines passaient en coup de vent au château où Madame Mère prévenue de la transformation de la rebelle, l’accepta de nouveau. Le groupe s’était agrandi. Cigale voulait que les Loups deviennent plus familiers, qu’ils ne se tiennent plus à l’écart, à l’orée des bois. Les Loups étaient entrés dans la ville pour se civiliser et se mêler aux autres. Ils devenaient sociables, participaient à des activités, fréquentaient le peuple, sans jamais montrer les dents, désormais domestiqués, disait Andréa.


  C’est à cette période en cours d’année scolaire qu’arriva une toute jeune fille au lycée. Elle se nommait Catherine et venait de Sienne. Cela intrigua Cigale qui seule, fit un rapprochement avec la Sainte morte en 1380. D’autant que cette adolescente fréquentait matinalement l’église ce qui n’était pas banal. Cigale trouvait qu’elle lui ressemblait, fine, plutôt effacée, mystérieuse et investie.


  – Vous ne trouvez pas étrange Père……


  – Ne commençons pas! cria Savin. Ne pars pas tout de suite dans un délire, je t’en prie. Essaie plutôt de l’incorporer à votre groupe, car elle ne parle pas bien le français et laissez tomber le merveilleux, j’en ai mon compte.


  Mais Cigale, rêveuse, lui trouvait le charme fou qu’ont les mystiques. Est-ce le fait qu’elle écorchait la langue ou sa douceur exquise, elle enjôla tout son monde.


  Cigale l’infiltra dans la bande.


  


  C’était un samedi matin quand son portable sonna. Désormais, elle ne s’éloignait plus du boitier en regardant cet engin de malheur qui vibrait jusque dans sa tête, mais elle répondait d’un coup de doigt agile en caressant les touches.


  – Allo!


  – Ciao! dit Catherine, nous allons rejoindre Andréa aux écuries de son père pour faire du cheval. Je préviens Abi, tu nous rejoins aussi.


  – D’accord, juste le temps de finir un truc pour ma mère qui s’est mise en tête de recevoir des scolaires pour leur faire visiter un château médiéval, et j’arrive. Au fait, c’est qui, nous?


  – C’est J et moi, dit-elle naïvement.


  Il régnait une joie toute neuve dans la bande. Abi coulait toujours des regards langoureux vers Julien, mais elle ne voulait plus qu’on la considère comme un objet sexuel. Elle désirait un sentiment nouveau, bien étrange qui s’appelle l’amour. Celui-ci d’ailleurs s’intéressait d’un peu trop près à la jolie Catherine de Sienne.


  – Il peaufine son italien, disait en plaisantant méchamment Andréa. Il l’a en première langue. C’est fou! Dès qu’il y a une nana tant soit peu mignonne, il ressent le besoin de lui porter secours. C’est le Saint-bernard du bahut, bouche-à-bouche et réanimation.


  Mais Abigaël ne s’offusquait plus de cela. Cigale lui avait appris à prier, à se détacher de ses passions, à vivre par l’esprit. Et elle le faisait avec une application touchante, parlant à Dieu de ce frère chéri à qui elle avait fait tant de mal.


  La petite Catherine de Sienne s’était jointe à elles deux. Elle n’était pas effarouchée par les méditations que proposait Cigale, prétendant que dans sa famille l’on pratiquait la spiritualité au berceau. Il n’y avait pas comme en France une impression de ringardise à croire, elle n’en avait pas honte. Les trois jeunes filles heureuses goûtaient à la miséricorde infinie du Seigneur, se retrouvant de temps à autre devant Savin tout heureux, qui lançait des débats autour d’un chocolat fumant.


  – N’es-tu point heureuse d’être là près de Lui? demanda un soir Cigale à Abigaël, en contemplant le Christ.


  – Je ne sais pas trop, j’apprends à le connaitre. J’essaie comme toi de lui parler, mais je n’entends pas ses conseils, je n’entends rien du tout que les battements de mon cœur. Je suis un peu abandonnée à moi-même.


  – Il t’écoute, dit Catherine insouciante en fille qui ne se posait aucune question fondamentale, car sa foi elle l’avait tété au berceau. Ne t’inquiète pas, soit cool.


  


  Il ne se manifesta pas pour la jeune fille. Cigale aurait aimé qu’il lui fasse un signe. Alors toujours prête à bondir, à l’écart, elle le critiqua.


  – Vraiment tu aurais pu faire un petit signe pour l’aider dans sa démarche. Cela ne t’aurait pas trop coûté.


  – De quel genre? lui répondit le Seigneur agacé, j’ouvre encore la mer en deux!


  Mais Cigale en bourrique privilégiée argumenta.


  – Abigaël est venue vers toi et tu ne lui dis rien. Moi j’ai quitté mon costume d’amish pour te plaire, et tu ne me dis rien non plus.


  Il y eut un grondement puissant. Cigale sursauta. Était-ce l’orage qui approchait ou la colère de son Chef? Peut être bien les deux, pensa-t-elle les yeux tournés vers la fenêtre.


  Alors elle réfléchit. Elle était injuste avec son aimé. Depuis cinq ans qu’Il lui parlait, il n’avait pas dit grand-chose de superflu. C’est elle qui le soulait de mots. Mais les quelques phrases entendues ne pouvaient s’oublier. Des recommandations pour qu’elle ne se blesse pas, des mots de tendresse d’une douceur infinie et des ordres… Des ordres. Oui, mais…… pas tous exécutés.


  Un mot lui revint comme un boomerang«Choisi».


  


  Au château, Père et Mère filaient le parfait amour. Le couple s’était retrouvé. Tous les deux travaillaient à présent et l’argent tant souhaité rentrait enfin. Pas de quoi s’enrichir, mais tout au moins éviter l’affront de la mendicité et colmater les fuites au plafond. Et puis le mariage de Sandra avec le petit Sucré avait été décidé pour le printemps. Les Colt dorés jusque sur la tranche s’apprêtaient à faire toutes les réparations possibles pour qu’une noce majestueuse ait lieu dans le domaine. Des jardiniers défilaient, toute une vie intempestive semblait avoir réanimé l’édifice.


  Au milieu de cette agitation la princesse au petit pois, s’était réveillée et voulut mettre de l’ordre à sa vie. Il était temps d’en finir avec son enfance. Pour l’allure elle avait fait le nécessaire, mais pas jusqu’au bout de tous ses désirs. Julien et Andréa ne pouvaient pas rester en compétition. Il fallait choisir entre les deux garçons ou ne point aimer. Cela elle ne pouvait le vivre, que si un seul garçon restait près d’elle. Mais lequel?


  De cet amour naissant, elle n’arrivait pas à y mettre un visage.


  À les voir ainsi journellement, elle les considérait en frères. Depuis la maternelle elle n’existait que pour et par eux. Mais qui étaient-ils ces garçons: bagarreur ou tendre, curieux de tout ou érudit, grande gueule ou discret, c’était des lycéens comme tant d’autres. Un peu plus original, raffiné comme Andréa, un plus écorché vif, nerveux, excessif comme Julien dont le père gendarme était intransigeant avec lui.


  Cette alliance des Loups avait bercé et sauvé son existence de petite fille trahie et sauvage. Mais une louve n’a besoin que d’un mâle et même si la horde perdurait, il y en avait un qui devait s’éloigner et former sa propre meute. Ce samedi-là, elle décida de leur parler.


  Toute l’équipe devait se retrouver aux écuries Mont-Chevreuil pour faire du cheval, car dans la famille Vivant de Faure, tout membre s’adonnait à l’équitation. Impossible d’être noble sans être cavalier. Père, superbe en maitrise, avait la classe d’un Cadre Noir, Mère montait en amazone avec dignité sanglée dans un costume d’époque, Sandra était finaliste de tous les concours hippiques de la région et Marco à sa grande honte, s’agrippait au garrot de sa jument, plié en deux sur la crinière pour ne point tomber.


  Cigale enfourcha son vélo pour rejoindre hors les murs de Saint-Ambroise, le ranch de monsieur Legrand. Elle pédalait joyeusement, sans entrave maintenant qu’elle était libre de ses mouvements. Fini la jupe longue enserrant ses jambes, la capote alourdissant sa nuque. Elle ne regrettait rien. Ni le passé et son rigorisme ni le présent et ces tentations. Elle gérerait tout cela, en personne dont le cortex portait la marque de Dieu.


  Arrivée sur les lieux, elle posa son vélo et admira ce superbe endroit. Le champ clos pour l’entrainement des poulains, le petit chemin allant vers les box, bordé de lilas en fleurs, la terrasse où les premières glycines violettes embaumaient les clients qui prenaient leur café matinal et aux alentours des prairies et des bosquets d’arbustes ont l’infini.


  – C’est bien joli ici, dit-elle tout haut à un jeune palefrenier qui s’avançait. Savez-vous où Andréa est allé? demanda-t-elle au garçon.


  – Oui, ils ont sellé les chevaux et sont partis en promenade.


  Elle était déçue.


  – Zut! Ils ne m’ont pas attendue.


  – Mais vous pouvez les rejoindre, ils viennent de s’éloigner et il y a un cheval tout prêt au box cinq, vous pouvez le monter.


  – Merci, dit-elle enchantée, et de quel coté sont-ils partis?


  – Par là, dit le jeune homme en montrant de la main une direction, en contrebas, derrière le corral, vous ne pouvez pas vous trompez… c’est le chemin des vignes.


  Un froid terrible s’abattit sur les épaules de Cigale. Son cœur cogna dans sa poitrine.


  – Le chemin des vignes, murmura-t-elle, le chemin des vignes, ce n’est pas possible. Non! non!


  Elle partit en courant à pieds, affolée, sous le regard interloqué du lad qui ne comprenait rien à cette extravagance de la jeune fille. Mais l’on n’arrête pas une destinée.


  – Seigneur, je vous en prie…………Seigneur je vous en prie.


  Elle haletait, ne pouvant finir sa phrase. Un point de côté la pliait en deux. Elle essaya de les rattraper. Hélas, au loin dans une allée un attroupement la fit ralentir. Les derniers mètres furent horribles. Tous regardaient à terre, elle s’avança écartant les badauds. Les chevaux attachés à la hâte aux arbres environnants piétinaient d’impatience.


  Julien armé de son portable, sur le bas côté du sentier sablonneux, appelait les secours. Andréa à genoux aux côtés d’Abigaël pratiquait une réanimation maladroite et inutile.


  – Abi, murmura-t-elle.


  Mais il était trop tard.


  La jeune fille superbe dans la mort gisait sur le sol, le visage enfin en repos, un sourire aux lèvres.


  – Le cheval s’est cabré et elle est tombée, dit Andréa peinée en levant les yeux vers elle. Je n’ai rien pu faire.


  Cigale s’agenouilla et posa sa main sur l’épaule du jeune homme, pour calmer son angoisse. Abigaël s’était brisé la nuque en tombant. Une goutte de sang perlait sur ses lèvres. Elle traça lentement sur son front, le signe de l’espérance.


  – Laisse Andréa, regarde plutôt autour de toi. Il était ici le chemin des vignes. C’est là que le Seigneur l’attendait. Elle a rejoint Axel.


  Julien dont les larmes s’accrochaient à ses longs cils noirs murmura en retournant vers eux.


  – Elle lui est revenue, ils vont enfin pouvoir partir ensemble!


  Un sanglot coupa sa respiration et Catherine plus blanche que son chemisier, le prit dans ses bras. Il pleura contre son épaule.


  


  Dans la bibliothèque du château Axel qui depuis deux cents ans regardait inlassablement l’âtre flamber, sentit une douce chaleur l’envahir et une main se tendre vers lui. Se tournant à demi, il vit sa sœur jumelle lui sourire. Elle était toujours aussi belle que dans ces souvenirs.


  Abi portait sa tenue de cavalière couleur bronze avec son petit bustier ajusté que Mère lui avait offert pour ses dix-sept ans et sa capeline emplumée de faisant-doré, qui caressait sa joue. Il se leva et tout tremblant lui offrit la sienne. Dedans il y avait un morceau de dentelle roulé en boule, la deuxième mitaine brodée à son chiffre, celle qu’il avait gardée dans sa poche au moment de sa mort. Elle sourit, l’effleura ses longs doigts, la saisit et se ganta avec beaucoup de grâce. Puis elle serra fortement la main de son frère. Elle murmura.


  – J’ai tellement honte de ce que j’ai fait.


  Mais lui ne voyait qu’elle, ébloui par une intense lumière.


  – Je t’aurais attendu éternellement! dit-il tendrement… On y va maintenant.


  Elle hocha la tête. Sa longue chevelure sombre aux reflets bleutés ondula.


  


  Axel et Abigaël réunis à jamais quittèrent les lieux de leur enfance, montant lentement vers la première étoile qui naissait.


  Dans l’angle de la pièce, Rathus s’allongea et put enfin fermer les yeux sur une vie qui finissait enfin.


  


  


  


  


  


  Épilogue


  


  


  Vous savez ce qui s’est passé le 6 août 1945 à huit heures quinze? Oui! Non! Je vais vous le dire:


  C’est la bombe sur Hiroshima. Des milliers de morts, une souffrance infinie. Des êtres atrocement brûlés. Je le sais, je l’ai appris en classe.


  Vous savez ce qui s’est passé le 6 août 2012 à huit heures quinze? Oui! Non!


  Mon Hiroshima a moi. Un éliminé, mon père… une souffrance infinie, la mienne. Et cette fois vous pouvez pleurer sur lui, car il est mort pour de bon. Conformément a la Malédiction familiale, il partit le jour de ses soixante ans.


  


  Quand j’ai eu quatorze ans, quelqu’un a voulu écrire l’histoire de ma vie et l’a débutée par ces lignes. À cette époque j’étais révoltée de tout. Le mot«intégration» ne faisait pas partie de mon vocabulaire. J’ai toujours été un peu sauvage, limite extrémiste. La société et son égoïsme, les horreurs de l’injustice me révoltaient. Je ne savais pas apprivoiser le bonheur.


  Maintenant je sais que personne ne réussira à changer ce monde pourri, l’on n’est pas assez à se battre, on n’est pas assez à y croire. Je ne milite plus, je ne combats plus, je ne suis plus contre tout. Mais pour ce qui est du Mal ça non, jamais je ne lâcherai……………………


  


  Gamine je ne pouvais pas m’exprimer, j’émettais un son plutôt que des paroles. Si bien que toute l’école m’appelait: «la louve qui grogne». Cela ne me gênait pas. Le jugement des hommes n’est pas celui de Dieu.


  «Ne sois pas sage à tes propres yeux; mais crains l’Éternel et éloigne-toi du mal»


  Puis par excès de rigueur je me suis cachée derrière un uniforme. Pas militaire, pireencore! J’ai adopté le mode de vie des amish. Pas d’orgueil, pas de modernisme, pas de concession. Des convictions. Dur à vivre.


  Dans la lignée j’ai eu deux copains à la vie à la mort et là encore, j’ai mis mes chaussures de travers. Le pied droit avec le pied gauche. Je les ai aimés tous les deux sans jamais vouloir choisir entre l’un et l’autre. Ils me le rendent toujours. La vie ne nous a pas séparés, mais j’en ai tout de même épousé un, des années plus tard.


  Toutes ces rebellions je les dois à mon père Edmond Vivant de Faure, le jour où j’ai réalisé qu’il avait une maitresse, une pintade, une pouf: Nathalia, une Russe. Quand j’étais petite, je croyais qu’elle faisait partie du KGB. J’ai compris bien plus tard que c’était une véritable histoire d’amour entre eux.


  Le jour de son enterrement, elle était là et j’ai pu visualiser cette femme mystérieuse qui a influencé et déformé cinq ans de ma vie. Ma mère a souri et faisant preuve d’une grande compassion et de beaucoup d’indulgence, lui a tendu une rose rouge pour jeter sur le cercueil de Père et comme elle a le sens de la dérision elle en a pris une jaune pour elle. J’étais admirative. Quelle classe! M’ad Mère.


  


  Je suis partie en zigzaguant longtemps sans jamais renoncer à aider les autres. Notez que je n’avais pas trop de mérite, j’étais en prise directe avec mon Chef, mon Seigneur, mon Amour! Je lui parle encore, mais moins et hélas… je n’entends plus sa voix.


  Il y en a un qui ne m’a jamais laissé tomber, c’est le Père Savin. Je suis toujours sa fille spirituelle. Il cherche en moi, ce qui n’est pas en lui. Il essaie de comprendre ce que j’avais de spécial dans ma jeunesse, de plus que les autres pour intéresser Dieu. Certainement une naïveté désarmante.


  Mère est restée seule en compagnie de tante Juline, mais Sandra attend un héritier, un nouveau petit Sucré. Comme c’est une fille, Marco l’appelle Sucrette. Ils se sont installés au château. La Nine Souveraine leur appartient désormais, car il n’y a qu’Angie Colt avec ses capitaux d’industriel qui puisse faire face à ce gouffre sans fond et éternel que sont les grandes demeures. C’est un luxe d’être châtelain.


  Albert a précédé Père de trois mois. Il s’est endormi bien sagement au moment de sa sieste, le plumeau posé sur son ventre. Cela a fait une sorte de répétition générale. L’ouverture du tombeau et de la crypte et tout le chagrin qui va avec.


  Je n’y vais plus au tombeau. Je laisse le soin à Frédéric de le nettoyer une fois l’an, en novembre au moment de la Toussaint.


  Et moi que suis-je devenue?


  Et bien, mes humanités d’infirmière finies, j’ai assisté le docteur Bertrand à son cabinet. Étrange situation que de venir en aide à ceux qui le méritent le moins. Car j’étais présente près d’Hérode, notre bon maire, malade et agonisant.


  La clé de l’histoire de Saint Ambroise c’était lui, ce despote sanguinaire. À l’image du vieux monarque Iduméen, il partit de la même maladie. Un pourrissement de tout son être, se grattant à s’arracher la peau. Ce redoutable stratège, tortueux et torturé se retrouva dans un ultime face à face avec Celui dont il redoutait la concurrence.


  Sa paranoïa avait emporté au tombeau des charrettes pleines de ses victimes. Le sang des morts coulait sur les essieux le long des routes. J’en savais toute la portée et l’ignominie pour l’avoir testé. Je n’étais pas la seule d’ailleurs à connaitre ses méfaits.


  Le docteur Bertrand avait une fille unique du nom de Faustine. Elle était secrétaire de mairie et marraine de l’équipe des majorettes. La jeune fille n’était que joie de vivre et bonheur pour ses parents et son entourage. Elle vint un jour en consultation au cabinet de son père, lui avouer en sanglotant qu’elle était enceinte de Paul Mazenet.


  Celui-ci nia farouchement, bien qu’on l’eut vu à maintes reprises courser la jeunette jusque dans les couloirs de la mairie. Le jour de l’avortement, Faustine succomba en présence de son père sous l’effet de l’anesthésie. Elle avait vingt-deux ans. Le docteur Bertrand anéanti n’ouvrit pas la bouche et sa douleur resta muette, mais violente.


  – C’était son destin! dit Hérode, je m’en lave les mains.


  Avec le temps, j’étais devenue le bras droit du docteur. Je le secondais dans sa tâche, mais bien davantage à accepter la souffrance qui le tenaillait. Il attendit patiemment pendant le temps nécessaire que vienne la fin d’Hérode. Il le soigna sans un mot d’impatience, toujours présent à ses côtés nuit et jour.


  Le dernier soupir arriva et il était présent.


  Quand au crématoire il vit le cercueil s’avancer, il s’assit avec tous les dignitaires au premier rang. À sa gauche, son épouse courbée sous un éternel chagrin et moi à sa droite. Après un éloge funèbre long, ennuyeux et mensonger et que les deux battants s’ouvrirent pour emmener le défunt vers l’anéantissement total au son de Nabucco, il se pencha sur moi et me dit en souriant:


  – Il n’est pas mort. J’ai délivré le permis d’inhumer, fais clouer le cercueil et il est vivant.


  Je pâlis horriblement, mais il était trop tard. Les portes se refermèrent sur Hérode. Telle la mule du pape, le docteur Bertrand avait attendu des années pour consommer sa vengeance en punissant ce monstre de cruauté et donner le dernier mot à ses dizaines de victimes.


  Le Père Savin, à l’ultime fin du monarque, avait essayé de le confesser. En vain. Au moment où il lui tendit la croix, il la repoussa en murmurant:


  – Je ne l’ai jamais salué, je pars vers le lieu où je n’entendrais plus jamais parler de lui.


  Il n’eut pas à passer par le tunnel cotonneux, si doux qu’avait décrit Julien, allant vers l’intense Lumière, mais entra de pleins pieds dans le feu de l’enfer.


  


  Mais revenons quelques années en arrière…


  Cet été-là, nous avions tous les trois réussi au bac. Enfin délivrés de l’angoisse de l’examen, surtout pour Julien, nous attendions l’été à venir. Un été brûlant, un été de porcelaine… Le souvenir d’Abigaël nous poursuivait. Père avait obtenu à ma demande expresse, qu’elle repose dans notre caveau familial. On l’enterra sous le nom de Satine Morano et tout de suite après les funérailles, tous trois, avons dévissé la plaque de bronze. Sous celle-ci, gravé dans le marbre au burin et à l’or fin, l’on pouvait lire: Ci-git Abigaël Vivant de Faure, née le 18décembre 1798 partie vers le Seigneur le 1er mai 2013. C’était le dernier cadeau des Loups.


  C’est juste après ça, que j’ai enfin réussi à parler d’amour aux garçons. Un grand moment, croyez-moi. Nous sommes restés silencieux à nous regarder, émus, dans l’impossibilité de prendre une décision. Alors Julien a levé sa casquette de base-ball et vous savez ce que nous avons fait, je pense que vous n’allez pas le croire, on a mis dedans nos quatre noms écrits sur des feuilles de carnet. Il y avait J et Day, Catherine de Sienne et moi. Car désormais elle faisait partie du groupe. Toutes nos destinées dans les mains de Dieu…………………


  – Comme cela on n’a pas à choisir, a-t-il dit, c’est la Providence qui le fera pour nous.


  C’était chaud je vous assure.


  Le premier à tirer c’était Julien, il est tombé sur Andréa. Il a fait non de la tête avec une grimace moqueuse. Nos cœurs battaient la chamade, car toute notre vie dépendait de cet instant. Quand j’ai plongé la main et que j’ai ouvert le petit papier, c’était le nom de Catherine qui est apparu. J’ai souri. Nous nous regardions intensément, mais déterminés. On a recommencé. Nos mains ne tremblaient pas. À la troisième tentative, j’ai eu enfin un seul homme pour l’éternité et je suis partie vivre avec.


  Mais l’autre, l’autre... celui que j’ai laissé derrière moi… je l’aimerai toute ma vie.


  


  


  


  


  


  Fin


  


  


  


  


  Bibliographie de CHRIS ANDSON


  


  


  Le Jugement des Loups: Les Âmes Froides


  


  «Époustouflant! Si vous en avez marre des vampires et si vous pensez que les adolescents valent mieux que les éternelles histoires de buveurs de sang ou garous en tout genre, ce livre est fait pour vous»


  


  Si elle avait su ce qu’il risquait d’arriver, est-ce que Cigale aurait ramassé cette patte de chat?


  Oui! Car elle ne recule devant rien et surtout pas devant ces combats de tous les jours contre le monde entier pour défendre les plus faibles.


  Seulement là, son adversaire est plus fort et plus malfaisant que ce qu’elle a déjà rencontré.


  Quand on a perdu toute humanité, nos âmes deviennent aussi froides que la glace. Que faire contre ce mal qui résiste à tout?


  Cigale avec l’aide de ses éternels amis, dévoués à la vie à la mort, Julien et Andréa, luttera contre tous au sein du village de Saint Ambroise qui, sans le savoir, est au bord du gouffre.


  Mais Cigale cache un très lourd secret... contrairement à nous, elle n’est pas seule. Quelqu’un l’aide depuis des années. Quelqu’un veille sur elle continuellement. Mais si elle disait qui, personne, dans notre société actuelle, ne la croirait...


  


  


  Adieu Roxane, je vais mourir


  


  Moi, je suis Simon, j’ai 23 berges.


  Je ne suis pas vraiment le fils idéal. J’oscille entre le voyou et l’ex-fils de famille… tout dépend si j’ai besoin de fric ou pas.


  Elle, c’est Laure, ma mémé. J’ai bien réfléchi cinq secondes avant de me la prendre sur le dos, parce que mon grand con de père voulait la mettre à l’hospice et que je me suis mis au milieu.


  Maintenant, je la traine partout avec moi et c’est pas simple, croyez-moi!


  Et puis, il y a la minotte de 14 ans qui me botte, Marie Salomé, la même que ma grand-mère en moins moisie.


  Je les aime toutes les deux passionnément.


  Elles vont vire avec moi les moments les plus intenses de mon existence, si vous voulez rire et pleurer, restez avec nous.
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  De la Part de ma Peau


  


  Un nouveau meurtre effrayant du Boucher de Central Park défraie les chroniques de tous les journaux de New York. Ces massacres ont amené sur la ville la peur et la psychose. Tant de jeunes femmes assassinées et toujours pas une piste, pas un mobile. Une brigade spéciale a été créée pour arrêter ce serial killer mais à ce jour personne n’a rien trouvé sur ces crimes odieux.


  Le meurtrier traîne encore et toujours sa peine dans les allées sombres du parc.


  De l’autre coté de New York, le Dr Cassie Stevens, psychiatre et intervenant régulièrement auprès des tribunaux de New York, se rend à la prison de Rickers Island. Dans le cadre d’une affaire de mœurs, elle est amenée à entendre et expertiser le comportement d’une jeune femme.


  Le cas d’Alexie Lucciano reste pour tous une énigme.


  À vrai dire, elle s’appelait Alexie Stockwell.


  


  


  Bathilde et Alexander


  


  Il l’a toujours aimé.


  Toujours.


  Dans son cœur, sa peau, dans sa tête, dans son sang.


  Ce sang qu’ils ont en commun.

  Pour elle, il sera capable de tout, même de foutre sa vie en l’air, rien que pour l’apercevoir, au crépuscule, à travers la fissure d’un mur.


  Alexander n’aura jamais le choix, n’aura jamais d’autre avenir que celui qu’il lit dans les grands yeux bleus de Bathilde.


  Des terres provençales, aux tribus d’Afrique, Alexander suivra éternellement Bathilde.


  Il l’aime plus que tout.


  Mais moi Sébastien de Maux, prêtre attaché à Passe-Lague, je ne le laisserai pas sombrer. Je sauverai son âme malgré tout… malgré lui.


  Il ne peut pas l’aimer, il n’en a pas le droit. Il ne doit pas chuter en enfer même pour elle.


  Mais que se passerait-il si Bathilde aussi…
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  {1} Cf Le jugement des loups: Les âmes froides.
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